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RsQimim f accède au dnc d'AIiM; il contiaue la guerre. -* Reddition 
de Middelbourg. — B^itaijle de Mpok : le comte JU>uît y est tue. — 
Soulèvement dam l'armée espagnole : escadron des mécontent ; soa 
organisation ; sa discipline : amnistie accordée aux mecontens. -— 
Amnistie publiée par Hequeaens. -r- Fameux, siège df Leyde ; trait 
de courage du bourgmestre Vande Werfl*. — Les digues sont rompues, 
et le siège levé. — Etablissement de l'unirersité de Leyde. — L'auto- 
rité du prince d'Orange devient suspecte. Prétentions opposées dca 
nobles et des villes. Nouvelle forme de gouvernement. Union êçut 
tohéinancê du prince it Orangé, Conseil général des villes. Les étatf 
approuvent ces règlement , et le prince les accepte par pronrision.La 
Hollande et la Zélande y adhèrent. Le prince empêche la confirma- 
tion du conseil àc% villes. — Conférences de Brédâ. — Succès des Et* 
pagDois dans la Hollande. — Expédition hardie dant la Zélande : 
conquête de Pile de Ouveland et de celle de ^choiiwen. — Prise de 
Ziertczée. — Mort de Cbiapin Vitelli. — Mort de Requesens. — 
Triste état des Pays-Bas. — « GouvernemeBl du conseil d*état : divi- 
sion dant ce conseil. — Le gonvernepent est confié au prince d'O- 
range. — Révolte (les troupes expagnoles : les provinces armées contre 
ces troupes. Proscription des Espagnols. — Les membres suspecta 
du conseil d*état sont arrétésr — Hostilités entre les troupes fl/iman- 
des et wallopnes , elles Espagnols. — IjCs Espagnols se rendent à 
Alost. •— Prise et sac de Macstricbt par les Espagnols. — Convoca-> 
lion des états-généraux à Gand. — Pacificatiçn de Oand. — Red- 
dition du château de Gand V 

Don Louis de Zuniga et de Requesens, grand com? 
viandeur de Castille y et gouverneur de Milan , nQmmé 
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pour remplacer le duc d'Âlbe, arriva à Bruxelles, le if 
novembre iSjS. Le roi l'avait choisi, parce qu'il espérait 
que par son caractère conciliant et ferme tout ensemble , 
il saurait réparer les maux dont son odieux prédécesseur 
avait accablé les Belges. Il commença par faire abattre 
sa statue , pour leur faire entendre qu'il détestait sa 
conduite et son orgueil. Mais les esprits aigris et exas- 
pérés étaient devenus insensibles à toutes les promesses 
de pardon et sourds à toutes les propositions d'accom- 
modement. Requesens fut donc forcé de continuer 1» 
guerre : il envoya au secours de Middelbourg , la seule 
place de toute la Zélande qui tint le parti des Espa- 
gnols, une grande flotte qui devait entrer dans les deux 
bras de l'Escaut. Cette ville était assiégée depuis deux ans 
jpBV terre et par mer» Cette flotte , qui avait été assemblée 
à Anvers et à Berp-op*Zoom , était composé de soixante 
vaisseaux. Louis Boisot , amiral de Hollande , vînt à sa 
rencontre , l'attaqua , la défit sous les yeux du comman- 
deur , qui s'était placé avec toute sa suite sous la digue de 
Schakerloo, d'où il vit la bataille et la défaite(a).Ce combat 
se donna le 39 janvier l574* ^^ perte , qui fut grande en 
bommes et en vaisseaux , entraîna celle de Middelbourg , 
qui se rendit, le 19 février ,. après avoir souffert la plus 
cruelle famine. Le brave Mondragone obtint les hon- 
neurs de la guerre : il avait demandé qu'on permit 
aux prêtres, aux religieux et aux catholiques qui étaient 
dans Middelbourg^ de transporter dans la Flandre , où 
ils désiraient se retirer » les images > les reliques» 

(a) Vander Vynekt , lif. 4 j ch< 3. 
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tes oraenieiis et lei ta»» iocrës , garanti«saût qoe f m 
Ton Toulait lut accorder cette grAce , il obtiendrai! Té- 
lai^fement de Sainte- Aldegonde {a) , et de trdia antice 
prisonniers au choix de ce seigneur, et promettant êm 
reste que , si le commandeur s'obstinait! retenir Sainte- 
Aldegonde , il reviendrait lui-même se remettre an poit 
Toir des ennemis. Toutes ces conditions furent acceptées 
sur la parole de Mondragone , dont Pexacte probité 
était aussi connue que sa valeur. Le c^mimandenr , de son 
c6té , ratifia tout ce xfcte Mondragone avait promis , et 
Sainte-Âldegonde fut élargi avec trois prisonnieiw de son 
choix. Armniden se rendit i Texem^^e de la capitale^ 
etlile entière de Walcheren se trouva aa poavoir deseiMi^ 
fédérés. 

Cependant le comte Louis de Nassau était entré dans 
la Gueldre , avec sept mille hommes d'infanterie et quatre 
mille de cavalerie. Don Sanche d'Aviia, excellent capi» 
taine, formé par le duc d'AIbe, prévoyant les dcsseiai 
du comte,^assa la Meuse , et rangea son armée en bafadle 
sur la bruyère de Mook. Les ennemis étaient retrancbés 
entre le Wahal et la Meuse. Sanche les attaqua si vigon-' 
reusement , qu'ils furent dé&its en moins de deux heures. 
Les troischefs furent tués {b) . La mort du comte Lonisaélé 
rapportée de différentes manières par quelques bistoriena, 
entr'autres par Harœus, qui dit que le comie\ étendu sur 

(«} Celait le néaie Philippe âe If arnis^ seîsaear de 9^ AMSfsnde # 
chez qui le premier compromif fut ligne à Brc'da en i566, 

(b) Cëtaient le comte Loai« , le prince Henri , ton ùére^ et le prinee 
Christophe I fils de l'âectear palatin. Ce eombal eut Bea le i4 an^ 
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le champ de bataille et confondu parmi les morts , par--^ 
vint à s'en retirer et à se traîner sur le bord de la Meuse, 
pour laver ses plaies , et qu il y fut surpris par des paysans 
ai*mes , qui le tuèrent sans le connaître. 

Là nuit qui suivit immédiatement ce combat , amena 
parmi les Elspagnols un soulèvement qui pensa leur faire 
perdre le fruit de leur victoire. Les soldats, indignes de voir 
leurs fatigues, leuratràvaux et leurs services payés par une 
misèi*e honteuse, exigèrent leurpaiement légitime, différé 
depuis si long-temps. D'Avila, qui avait promis à la troupe 
de lui payer, après lé combat, sa solde arriérée, les amusa 
par de vaines promesses. Les plus hardis commencèrent 
par des murmures. Clet exemple , comme il arrive ordinai- 
rement, entraîna toute Tarmée, qui se répandit en plaintes 
amèressur sa triste situation. Les belles.parolesetlespro- 
pGsitionsséduisante&des chefs de l'armée ne purent calmer 
là juste indignation des soldats : ils voulaient de 1 ai*gent, 
disaient-ils , et non des paroles. Le»mécontens , refusant 
dé reconnaître la voix de leurs anciens officiers , en nom- 
mèrent de nouveaux , avec lesquels ils marchèrent sur 
Anvers. 

Les historiens donnent des détails assez curieux sur la 
conduite des mécontens dans ces sortes d'émeutes , que le 
défaut de paie renouvela assez fréquemment dans larmée 
espagnole. La cavalerie et Tinfanterie , formant un seul 
corps , qui s'appelait l'escadron des mécontens , étaient 
réunies sous un chef qu'elles choisissaient , et qu'elles nom- 
maient Velu. L'autorité x'ésidait dans Tescadron , qui choi- 
sissait , pour aider Yélu , Les plus intelligens des soldats , 
avec le titre de conseillers* L'infanterie était dirigée par 
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«m officier, sous le nom de sergent^major , et la cavalerie 
par un autre , sous ceiu i de gouverneur. Tous les grades 
étaient donnés , et toutes les résolutions prises par les 
suffrages de tout le corps. Les matières des délibérations 
étaient mûrement examinées dans le conseil de Félu, dont 
la seule fonction était de les proposer à Tescadron assemblé 
sous ses fenêtres. 

Le premier acte de l'escadron était de s emparer de 
quelque bonne ville ou de quelque château fort , où il 
pût se retrancher. Lelu était logé sur la principale place 
de la ville , et toujours gardé â vue par une sentinelle. * 

Cette troupe observait la discipline la plus exacte et la 
plus rigoureuse ; elle infligeait quelquefois les punitions les 
plus sévères. Le jeu , le blasphème , le vol , Tivresse , le 
libertinage , les querelles étaient défendus sous les peines 
les plus graves. Le concert des volontés était si étroitement 
soutenu , qu^on tenta presque toujours eu vain de dissiper 
ces rassemblemens. 

D*Avila s'empressa d'instruire Requesens de cet événe. 
ment. Le gouverneur était accouru à Anvers pour empê- 
cher les mécontens d'y entrer ; mais ils s*y précipitèrent 
avec tant de rapidité, qu*ils forcèrent la garnison et les ha. 
bitaus à les recevoir. Requesens tâcha de les rappeler à lo* 
béissance,en leur promettant une prompte satisfaction. Un 
jésuite espagnol entreprit de les fléchir en les préchant ; 
mais ses sermons ne 1 eur firent pas plus d'impression que 
les promesses du gouverneur. Ils crièrent au premier 
qu'avant de prêcher , il fallait payer , et le forcèrent an 
silence par le bruit des- tambours. Les bourgeois , effrayés 
des menaces continuelles des mécontens , consentirent , 
afin d'éviter le pillage de la ville , à contribuer , pour la 
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fhu grande partie, aux sommes nécessaires pour le paie« 
ment de la solde. Requesens leur accorda, au nom du roi , 
la {dus ample amnistie , et ils l'ejoigoirent incontinent le 
reste de Tarmee , qui avait déjà commeneé le siège de 
Leyde* 

Reqnesens fit encore une nouvelle tentative pour calmer 
les esprits: il publia à Bruxelles le 6 juin , au nom du 
rOi, une amnistie aVeo un appareil moins fastueux quecelle 
du duc d*Âlbe , mais dont les conditions étaient moins res* 
trainles t Teflet n*en fut pas heureux , parce qu'elle fut 
don née trop tard . 

Il tenta un autre moyen ; il proposa un accommo- 
dément aux confédérés, qui y mirent des conditions, aux- 
quelles Requesens ne voulut point prêter loreille. Il ne 
pensa donc plus qu'à presser le siège de Leyde , qui avait 
été bloqué pendant toutThiver. Jean VanderDoes, connu 

dans la littérature sous le nom de Ddusa , et illustre par 
êes poésies latines^ commandait dans la ville. François 
Valdes t qui conduisait le siège , offrit aux habitans des 
conditions avantageuses, en leur représentant, pour les 
engager à les accepter, quele défaut de vivres les forcerait 
l6tou tard à se rendre. Dousa répondit , au nom des habi- 
tans « que , quand les vivres leur manqueraient , ils man« 
geraientleurbras gauche, et réserveraient le droit pour dé- 
fendre leur liberté (a) : ils avaient pris la précaution de 

(a)LM assiégés reçurent beaucoup d'autres lettres trés-doucereu* 
Mit susquellei ils -ne répondirent pas, sinon^a une par ce seul 

Tistufti dulei eânit f ^oli^frem dune deeipit aucfps, 

Ceit aut dous lodi ils la flûte perfiil« 
Q«# i>oéi«itDr u«d loa f\i$9 homfsidc. 
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&ire sortir de Leyde, les femmes , les millards et les bon* 
ches inatiles. Tous se rendireat à Harlem , ^i eUit aa 
pouvoir des Espagnols; oeiix-«è les soUicilèrent 4 écrire 
à leurs concitoyens one lettre très-pressante pour les cta- 
gager à rendre la ville. 

Le prince d*Orange , craignant qne les assiégés ne se Lis- 
sassent enfin gagner par les différentes soliiciUUons de 
cette espèce , qui leur parvenaient de divers endroits , 
trouva , à l'aide d^ pigeons , qu'on employa dans ce 
siège , comme dans celui de Harlem , le moyen de leur 
faire parvenir des lettres , par lesquelles il les ezliortait 
très-fortement â repousser les promesses et les insinua- 
tions perfides des Espagnols* 

Cependant les assiégés , cruellement pressés par la fii- 
mine , menaçaient ouvertement les boui^mestres d'ouvrir 
les portes aux Espagnols. Valdes , profitant de cette dis- 
poâtion , résolut , pour engager les habitans à exécuter 
leurs menaces , de livrer une attaque générale* Cet ofiB- 
cier y vivement épris d'une demoiselle de La Haye ( qu'il 
épousa dans la suite } , lui rendait de fréquentes visites : 
il lui donna un grand repas , la veille du jour ou il devait 
exécuter son projet. Comme il remarquait en elle un air 
d'inquiétude et de tristesse , il lui en demanda la raison. 
« Eh ! lui dit-elle , puis- je ne pas éprouver le plus profond 
» sentiment de douleur , en me représentant Thorrible 
» tableau des pillages et des massacres auxquels vous allez 
» demain livrer les malheureux habitans de Leyde ? Que 
» sem-oe donc , quand j'apprendrai le funeste succès de 
* ce projet barbare , dont l'idée seule me fait frémir d'hor- 
» reur et d*eflroi ? » Valdes , souiTrant de la douleur de 
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sa maîtresse, lui promit, pour lu! donner une preuve de son 
attachement , d'abandonner ee projet : il cëda 4'^^- 
tant plus aisément à ce mouvement inspiré par l'a- 
mour , qu'il croyait que la famine forcerait la ville à se 
rendre. 

La famine devint en effet si affreuse que les habitans 
n'avaient plus par jour et par tête , que quatre onces de 
pain et huit onces de cheval ou de chien. Ceàt dans cette 
terribleextrémité que tous ces malheureux, exténués par 
la faim , vinrent se présenter au bourgmestre , Pierre 
Vande Werff, en lui demandant , les uns, d'une voix sup- 
pliante , du pain , les autres , d'un ton menaçant , ou la 
reddition de la ville. Ce courageux citoyen , sans s'émou- 
voir , d'une main tire son épée , de l'autre montre Son 
cceur , et leur dit d'un ton calme et ferme : u Du pain , 
» je n'en ai pas; mais si ma mort peut vous soulager , 
V mettez mon corps en lambeaux , et partagez-le entre 
7» vous. Je mourrai content (a). » 

Le siège durait depuis plus de quatre mois > et l'argent 

(â) Ceiont ses propres paroles , telles que les a rapportées eu hol- 
landais M. Te Water , dans un ouvrage qu'il a consacré en 1806 à la mé- 
moire de son illustre compatriote, et qu'il a fait imprimer en i8i4* Le 
<x)rp8 de Vande Werff , mort en 1604 9 repose à Leyde dans le templà 
protestant , qui , sous lei régime catholique , était l'église de St Pan- 
crace, où les petits-fils de Vande Werff du côté maternel, Jean-Pierre 
et Adrien Van Assendelft, lui firent ériger en 1661 , un mausolée en 
Inarbre , ttès-bien exécdté par le sculpteur Verhulst. Le mâle pinceau 
de Van Brée a retracé , sur l'invitation du roi des Pays-Bas , dans un 
grand tableau , destiné au palais d'Amsterdam , ce trait sublime de 
dévouement. 

Une médaille a été frappée en son honneur. Il y est représenta à mi- 
Gorpt en buste , avec cette inscription : 
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ttknqnait. Dou$a fit fabriquer une moimaie de carton de 
cpiatorze et de vingt huit patars, où il y avait d'un côté ; 
Hœc Ubertatis ergp ; et de Tautre : Nummus obsessœ ur* 
bis Lugdunensis sub gubematione illustriss. principis 
uiuriaci cusus; et à ceux de quatorze patars : Lugdunum 
JBaioPorum* 

Le prince d'Orange, sensiblement touchéde la déplorable 
situation des assiégés, assembla les états de Hollande pour 
délibérer sur les moyens de secourir la place. L'amiral 
Boisot conçoit un projet étonnant par sa hardiesse : il pro* 
pose de rompre toutes les digues qui soutiennent la Meuse 
et ITssel , pour jeter du secours danj» la ville , avec des 
barques légères , à la faveur de l'inondation. L'espace qu'il 
fallait inonder , comprenait vingt lieues de pays entre 
Delft, Gouda, Leyde et Rotterdam, et la perte qui devait 
en résulter, était estimée à plus de sept cent mille florins. 
Les difficultés et les dangers de ce projet ne rebutèrent 
point le prince d'Orange ; et , comme il arrive dans les 
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Obiit 1604. 
Le revers représente une branche d'olivier et de palmier^entrelacés 
Tun dans l'autre avec un serpent , symbole de la prudence , avec ces 
yen : • 

Dit 's Vaiii]« Wer(rdi« pal 

Du« biojie Leidtu wal 

Yoor Wk eo godsilirost slonJ : 

Ea deropte m«t tya moad 

Baldtfiu ( Valdci) orlogsiiftl. 

Pot » lioogér , bargertw(»t , 

Ea rukUa oit diea braoJ 

De vrjrkcidt vas het laod. i 
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circonstances extrêmes , pu la nécessite force de prendre 
un parti, on ne pritcpie celuidu désespoir. Tous les avis 
se réunissent donc à celui de Boisot , aimait mieux , disait- 
on, pays gâté que pays perdu. Les digues sont rompues, 
les Espagnols submergés , la ville secourue , et les royalis- 
tes , assiégés , pour ainsi dire , eux-mêmes dans leur pro- 
pre camp , sont forcés de lever le siège. 

Toute cette étendue n'offrait plu^ à la vue que l'image 
d'un immense océan. Les Espagnols , se voyant réduits 
'à vaincre plut6t les élémens, qu'à combattre les ennemis, 
furent forcés de faire une retraite précipitée , qui présen- 
tait le plus'affreux spectable. Ces malheureux, poursuivis 
par l'eau et par l'ennemi , étaient ou subitement engloutis, 
ou impitoyablement massacrés* Ceux qui tâchaient de 
gagner les hauteurs» n'évitaient les abimes de l'inonda- 
tion , que pour rencontrer le feu de l'ennemi. On raconte 
le trait suivant : un capitaine , qui se sauvait , fut pris par 
ses babils avec de longs crocs , et attiré dans une barque 
ennemie : il était presque mort; mais, dès qu'il vit que ceux 
qui l'avaient accroché ( ils étaient six ou sept ) étaient oc- 
cupés à en pécher d'^autres , il se relève tout-à-coup , et , 
saisissant une hallebarde, qu'il trouva par un heu- 
reux hasard à ses pieds , il tombe à grands coups sur les 
pécheurs, et en tue trois. Les autres, effrayés d une attaque 
si subite et si inattendue , se précipitent dans les flots , et 
le brave Espagnol , resté maître de la barque, qui était 
chargée de vivres destinés à secourir les assiégés, vint 
rejoindre, ses camarades avec sa provision. La perte des 
Espagnols, dans cette affreuse retraite, a été évaluée à 
quinze cents. 



fiVITlftMX ÉPOQOK. If 

Le nombre des babitans qui périrent de faim et de mi- 
sère , pendant les cinq mois que dara ce fameux si^gc 
( depuis le ^ mai jusqu'au 1 1 octobre ) , monte , selon 
Bentivoglio , à dix mille bommes {a). Ceux qui écbap* 
pèrentne prësentaieiit pins à Tœil eflrajë, que des sque. 
lettes ambulans* La levée de ce siège décida du sort de la 
Hollande, comme la prise de Middelbourg avait décidé 
de celui de la Zéiande (&)• 

« Cessquelettes ressuscites trouvaient des forces pour cou- 

(a) lie Petit dans son Histoire des Pa/s-BsiS ^ Iît. 3, ne portées 
nombre qu'A six mille. Les détails que cet historien donne de l'horri- 
ble famine qui ayait désolé cette Tille , font frémir l'humanité. Pendant 
sept semaines, dit-il , les habitans n*avaient pas mangé de pain , et 
B*avai«ntbu qne de l'eau. Dans les maisons des plus riches , la chair 
des chevaux était aussi délicieuse que la perdrix. IjCs chiens et les 
chat rôtis leur étaient friandise. Il ne serait pas possible d'exprimer 
les diversités des potages qu'ils cuisaient. Aucuns mangeaient des feuilles 
de vigne avec du sel , des feuilles de poirier , des racines et troncs 
de choux. Le cuir haché menu leur était viande ordinaire. Les demoi- 
selles mangeaient leurs petits chiens , qui faisaient leur amusement. Si 
l'on tuait une béte, les pauvres étaient là aboyans comme des chiens 
après la curée » pour voir s'il ne tomberait point quelque petit mor- 
ceau , qu*ils recueillaient et dévoraient tout cru. Les peaux de solle 
flèches et les os rongés par les chiens étaient recueillis dans les rues e% 
le fumier. Les enfans criant après du pain mouraient dans les bras de 
leurs mères. Aucuns hommes , se pouvant à peine traîner , allaient à 
la garde, et trouvaientàleur retour leurs femmes et leurs enfans morts 
de la famine ou de la peste. 

(b) On a également frappé une médaille poo^ la levée du siège. 
Elle représente le camp des Espagnols devant Leyde ; un ange 
tient une épée <t poursuit les soldats effrayes , avec cas mots : Ut Sah- 
KiKiB ▲ Jehosalsx 9 et au revers , la levée du siège « avec ces mots, 
qui font la saite dti précédent : Sio Bispaki a Lst^b voctu rtcxis 
3 ocT. i574* 
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» rîr sur les quais et sur le pont qui traverse le Yliet. lii- 
ndévoraient des yeux ces bateaux chargés de paiu, de 
» froment, de fromage et^e harengs. Les vieillards et les 
Nenfans , les femmes et les hommes tendaient les mains 
» pour recevoir ce que les soldats leur jetaient. On en voyait 
» qui venaient à la nage et grimpaient sur les barques. Ceux 
nqui avaient pu attraper quelques morceaux , couraient à 
)> leurs maisons pour les portera leurs familles. L'avidité fut 
w nuisible à un grand nombre de ces malheureux. Leurs es- 
» tomacs rétrécis par une longue inanition , ne pouvaient 
» supporter le poids des alimens. Boisot , accompagné du 
>i magistrat et de ses capitaines, courut au temple en des- 
)» cendant de sa barque , pour rendre grâces à Dieu d'une 
» délivrance qu'on regardait presque comme un miracle. 
» Le Te Deum fut interrompu par les sanglots que la re- 
» connaissance et rattendrissement arrachaient de tous les 
» cœurs , et le sénat ordonna que tous les ans à pareil jour 
» on célébrerait une fête solennelle (a). 

tt Le prince était au prêche, lorsqu'il reçut cette nou- 
» velle ; il envoya la lettre au ministre, qui la lut en chaire, 
» et le temple retentit d'acclamations aussi vives que celles 
>»de Leyde (b), » 

Guillaume se rendit à Leyde le lendemain ; il félicita 
et remercia leshabitans , et changea les magistrats , dont 

[a) Cest le 3 octobre , jour de la délivraDce de la yille , que cette 
fête se célèbre tout les ans. 

{h) Histoire générale des Provinceê-Unies , livre i5. 

On trouva dans la chambre de Valdes un plan de blocus , au bas du-' 
quel il ayait écrit! f^ale civitas ! Valete caateUi! quia relicti êstië^ 
propur aquam , non propter vint inimicorum* 
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il rédaisîtle nombre de (jnamn te à Tingt-hait. II nomma « 
sans égard an temps ordinaire , les bourgmestres , les ëche* 
vins et le trésorier , et y fit entrer des étrangers. 

Ces actes d'autorité mécontentèrent le conseil de la ville, 
qni lui représenta qu'il blessait les privilèges de la cité. 
11 se contenta de leur répondre assez froidement qu'il aTait 
ses raisons ; que les circonstances exigeaient ces mesures 
extraordinaires; cpi'au reste , cet exemple serait sans con- 
séquence pour Tavenir. 

Il cal ma les esprits en proposant aux habitans rétablisse- 
ment d'une université dans leur ville. Cette offre fut ac- 
ceptée avec empressement , et le 6 janvier 1 5^5 , ils obttn- 
rent au nom du roi les lettres d'érection. L'inauguration 
fiolennelle eut lieu le8 février suivant. 

L'autorité dont jouissait le prince d'Orange commen- 
çait A donner de l'ombrage aux états. Sa qualité de gou- 
verneur ou stadhouder lui donnait une autorité égale à 
celle du roi, comme comte. Il ordonnait en son nom tout ce 
qui avait rapport à ladministratiou , soit civile , soit mi- 
litaire ; il nommait les officiers de terre et de mer , les 
eommandans des villes ; il changeait les garnisons , di- 
rigeait la police , réglait les monnaies , et tous ses actes 
étaient revêtus de son sceau et de sa qualité de stad- 
bouder. 

Les états n'étaient plus consultés sur les affaires d'état 
proprement dites. On ne les convoquait que pour les affai. 
res ordinaires. Ils en témoignèrent hautement leur mécon- 
tentement. Pour les apaiser, il s'engagea à consulter leurs 
députés sur les opérations de guerre de terre et de mer, 
et à <^liger les ofliciers et les soldats à prêter serment aux 
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états. Il leur laissa même le droit de nommer un certain 
nombre d'officiers; mais il eut soin de s*en réserver la 
confirmation. 

Les ëtats de Hollande avaient formé le projet d'un noa- 
yeau règlement , qui fut approuvé dans le mois de février* 
Suivant ceplan, qui n'étail; que provisoire, les états étaient 
composés pendant la guerre^ de la noblesse et des villes 
de la Hollande méridionale. Le quartier septentrional 
avait ses états particuliers. Les villes d'Amsterdam et 
de Harlem n'y étaient pas comprises ; elles étaient restées 
soumises à l'Espagne. Cette assemblée pouvait délibérer 
sur les affaires générales ^ et le stadhouder , en cas de par-* 
tag^, yait la voix décisive. 

Les villes , de leur c6té , montraient de grandes préten« 
tions.L%noblesse en fut cboqnée. Elle représenta au prince 
que son îeorps était le premier de l'état , le protecteur du 
plat-pays, le soutien des villes « el demanda d'être em^ 
ployée par préférence k la bourgeoisie. Eile prétendit 
qu'elle ne devait être justiciable que delà cour, et demanda 
qu'il fut interdit aux magistrats de citer les nobles à leur 
tribunal. Guillaume voyait avec une secrète satisfaction 
les seigneurs revendiquer ce qnlls appelaient leurs droits; 
son intention étant bien de les appuyer et de se servir de 
leur ordre .comme d'un instrument qui formerait uu 
contrepoids pour maintenir l'équilibre contre les préten- 
tions des villes. Il accueillit donc leur requête ; mais il leur 
fit sentir que les circonstances ne lui permettaient pas de 
condestiendre à leur demande ; qu'il serait dangereux, imk* 
prudent , dans le moment , de contrarier les bourgeois 
dans leurs prétentions et de cboquer les officie» dans 
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leurs fondions , et il les pria d'attendre nn temps plna 
propice. 

Que rësnlta-t-il de ces prétentions opposées ? II est 
aisé de le comprendre. Les efforts des membres paraly 
sèrent le corps de l'état. On ignorait où résidait la souve- 
raineté. Les particuliers qui avaient des affaires a solliciter, 
ne savaient où adresser leurs requêtes. Le prince sentait 
tous les inconvéniens de ce désordre , qui , enfin , était 
une véritable anarchie ; et pour en arrêter les progrès et 
en prévenir les suites , il convoqua une'assemblée géné- 
rale le 20 octobre 1674 9 afin de prendre une mesure qui 
filât l'état du gouvernement. Il se plaignait amèrement 
des soupçons qu'on faisait naître sur sa conduite et sur ses 
intentions dans Tesprit du peuple , en insinuant qu'il dé- 
tournait les deniers publics pour son usage personnel , et 
que le zèle qu'il paraissait apporter dans l'intérêt et le 
soutien de la cause commune , n'était qu'une ruse adroite 
pour mieux établir son autorité particulière ; que pour dé- 
truire cette odieuse prévention , il était résolu de prier 
les états d'accepter sa démission , et de le dcl)arasser d'un 
fardeau dont il ne s'était chargé que par attachement au 
bien public ; que l'ambition, comme on l'en l'accusait si in- 
justement, n'avait aucune part dans ses démarches, et que 
Famour delà patrie était l'unique motif qui le faisait agir ; 
que du moment où il voyait qu'il ne pouvait plus servir 
la cause de la liberté , il ne pensait plus qu'à se retirer ; 
qu'au surplus, il était toujours prêt à verser tout son sang 
pour les délivrer de la tyrannie espagnole. Les états se trou- 
vaient dans le plus grand embarras. Us auraient voulu se 
gouverner par eux-mêmes , et ils sentaient qu'ils ne pou- 
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vaient cependant , datjs la situation où ils se trouyaienf , 
se passer dun chef, qui tint d'une main ferme les rênes 
dePétat. Cette dernière considération Temporta , et ils 
résolurent de confier au prince Fautorité suprême pendant 
la guerre. Ils s'assemblèrent à Delf lie la novembre, et le 
supplièrent de continuer Theureux gouvernement qu'ils 
lui avaient confié sous le titre de stadhouder ou régent , 
avec un pouvoir absolu, lui cédant expressément l'autorité 
souveraine sur les armées de terre et de mer,et ils consenti- 
rent que les magistrats et les communes , les compagnies 
d'arquebusiers et les corps de métiers s'obligeassent à lui 
payer les contributions consenties ; qu'en cas de besoin , il 
lui serait libre de leversur le crédit de \^ province, sans être 
obligé d'en prévenir les états , un emprunt qui pourrait 
s'élever à la somme de quinze mille florins ; et pour assu- 
rer un fond sur lequel il put compter, ils s'engagèrent à 
fpurnir incessamment une somme une fois payée, et d'en- 
tretenir une compagnie de cent hallebardiers pour \^ 
garde de sa personne* 

Après que cette nouvelle forme fut arrêtée , Guillaume 
tâcha de la faire adopter par la Zélande , et il convoqua 
à cet eiTet les états à Dordrecht le g mars i5^5 , et le 20 
avril , on proposa le plan d'une union sous [obéissance du 
prince d' Orange ^ que les états approuvèrent. 

Cet acte accordait à Guillaume , prince d'Orange , 
stadhouder, pour les comtés de Hollande et de Zélande , 
le pouvoir absolu pendant la guerre , en qualité de chef 
et prince de deux provinces , avec le droit d'ordonner tout 
ce qu'il jugerait convenable pour la sûreté et la dé-, 
fense du pays ; de disposer de tout ce qui est relatif à i^. 
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•-guerre et aux lois militaires , comme aussi des charges et 
«des offices ; d'administrer la justice au nom du roi ; de 
n faire grâce aux coodamnës ; de légitimer les bâtards ; 
«de nommer et changer les magistrats des villes ; de choi- 
» sir et nommer son conseil, à condition toutefois de pren* 
»dre le plus grand nombre de ses membres parmi les 
3» Hollandais et les Zélandais. » 

Guillaume , de son c6të , devait jurer « de conserver 
» et maintenir les privilèges, libertés, immunités et droits 
> tant généraux que particuliers ; d*établir et autoriser 
» Texercice public de la religion évangélique réformée ; 
» de faire cesser celui de la religion romaine , sans cepen- 
» dant souffrir qu'on inquiétât et qu'on recherchât qui 
» que ce fût sur l'article de la foi. » Les états se réservèrent 
le droit d'établir un conseil général pour ladministration 
des aflaires relatives à l'union , et pour assister le prince 
de ses avis. Il fut en outre arrêté que les officiers , les ma- 
gistrats , les communes , les compagnies d'arquebusiers , 
les corps de métiers prêteraient serment d'observer ces ré- 
glemens , et jureraient obéissance et soumission au prince 
it Orange. Que lui manquait* il que le titre de comte pour 
être souverain ? On n'a pas encore parlé àeJidéUté* Mais 
le moment viendra où l'on tranchera le mot. 

Les villes , en créant ce conseil , avaient allégué pour 
pi*étexte de débarrasser le prince d'une partie du fardeau; 
mais le véritable motif était de se conserver la connaissance 
des affaires du gouvernement. Les états approuvèrent ces 
réglemens, et le prince les accepta par provision , protes- 
tant qu'en se chargeant de l'autorité qu'on lui confiait , 
il n'avait pour but que la sûreté et le bien public , et il dé- 
Ti. a 
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dara ^'il s'en rapportait à lear prudence sur 1 érection àvt 
nouveau conseil. 

Les ëtats de Hollande et de Zélande signèrent le 4 juin 
à Dordrecbt un acte par lequel ils s'engageaient à se se- 
courir, s'aider et se défendre mutuellement, sousle gou^ 
îfemement et V obéissance du prince d Orange , contre 
lennemi commun, avec lequel ils renonçaient à toute es- 
pèce d^accommodement sans le consentement réciproque 
des deux provinces et sans l'avis du prince. Cet acte , 
qui contient quelques autres articles relatifs à la réparti- 
tion des frais militaires, aux levées des troupes, à la liberté 
du commerce, fut souscrit par cinq députés de la noblesse , 
par dix villes de la Hollande , par celles de la West-Frise 
et du Waterland et par cinq de Zélande. Il ne porte pas 
la signature des députés de Leyde ; mais cette ville n'ac* 
céda pas moins à l'union, qui fut ainsi unanimement arrê- 
tée. Cette grande affaire ne fut entièrement terminée que 
l'année suivante. 

Au mois de juillet de cette année (iS^S) , les états des 
deux provinces furent encore assemblés a Dordrecbt. 
On nomma une députation pour offrir le gouvernement au 
prince : on régla les affaires ecclésiastiques , et l'on nom- 
ma , à cet effet , quatre commissaires pour terminer ce 
point important conjointement avec les magistrats des 
villes. 

Mais l'érection du conseil déplaisait toujours à Guil- 
laume , qui regardait tous ces conseillers comme des té- 
moinS) ou pour mieux dire, comme des surveillans impor- 
tuns et incommodes. Cependant , après de grandes diffi- 
cultés , on en arrêta lorganisation , et l'on distribua les 
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fonctions de ses membres selon les dlffërens objets à*mi- 
ministration, les finances, Tamirante, les fortifications, 
les munitions , les vivres. 

Le prince ne tarda pas à travaillera leur suppression. 
Il ne cessait de répéter que ce conseil , sur le pied qu'il 
était institué, ne pouvait manquer de se rendre maître 
des délibérations ; que la Zélande n'avait pas donné son 
adhésion ; que Topposition des communes et des arque» 
busiers n*était pas levée ; que le meilleur parti sorait de Ta* 
bolir , dès le principe , et de rendre aux villes leur an* 
clenne administration ; qu*on pourrait leur adjoindre des 
députa de Tordre de la noblesse et du conseil des pro* 
vinces pour forq^er un corps qui représentât les états et 
qui fût changé tous les ans. 

Les états crurent pénétrer les vues du pnnoe ; ils com- 
prirent qu'il ne voyait pas sans mécontentement que l'on 
mit des bornes à son autorité ; que son intention était de 
retendre en mettant en place un grand nombre d'hommes 
qui, lui devant leur élévation et leur fortune, seraient 
asservis i ses volontés ; que , par ce moyen, il se rendrait 
aisément mattre du gouvernement. Us craignaient de le . 
choquer, mais ils voulaient le contenir. Us répondirent 
donc qu'ils étaient contens de lui conférer le gouverne- 
ment sons tel titre qu'il souhaiterait , même sous celui 
de comte , pourvu toutefois qu'on maintint les droits des 
états et ceux du peuple ; qu'ils n'avaient créé un conseil 
que pour l'aider, et non pour l'entraver dans ses fonc- . 
tions. 

Les états furent encore convoqués à Rotterdam an mois 
de septembre, pour délibérer sur ce sujet , et le prince 
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mënagea |si bien la cliose , qu'il parvint & empêcher la 
confirmation du conseil. Le gouvernement resta ainsi 
chancelant pendant le reste de l'année. 

L'empereur Maximilien , qui voyait ces malheureu- 
ses provinces livrées à toutes les fureurs de la guerre , 
offrit sa médiation au roi d'Espagne et anx confédérés. Le 
commandeur l'accepta au nom du roi , et les confédérés ne 
virent pas sans satisfaction , que la maison d'Autriche fai- 
sait les premières avances. Le comte de Swartzembourg , 
qui avait épousé la sœur du prince d'Orange , fut chargé 
de cette grande négociation au nom de l'empereur. La 
ville de Bréda fut choisie pour y tenir les conférences : les 
députés de l'Espagne et ceux des confédérés s'y rendirent 
avec Swartzembourg. 

Les conférences s^ouvrirent le a mars. Les confédérés 
commencèrent par présenter un mémoire qui contenait 
deux articles, auxquels ils réduisaient toutes leurs préten- 
tions. Par le premier , ils demandaient , comme condi- 
tion préalable , que le roi fit sortir des Pays-Bas toutes les 
troupes étrangères ; et par le second , que Ton convoquât 
une assemblée libre des états- généraux des provinces , 
pour régler les affaires de la religion. 

Les députés de l'Espagne rejetèrent ces demandes. Ils 
répondirent sur le premier article , que les sujets du roî 
ne devaient nullement, dans toute l'étendue de ses états, 
être regardés comme étrangers ; mais que les vrais étran» 
gers étaient les Français , les Anglais et les Allemands, 
qui tenaient les garnisons des confédérés ; que c'étaient 
donc à ceux-ci , à faire sortir les troupes étrangères des 
provinces. Ils répondirent sur le second point, qu'une 
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assemblëe des états-gënéraux ne pourrait être que tumul- 
tueuse au milieu des troubles qui agitaient lesprotinces ; 
qu*il fallait commencer par les apaiser , et qu'alors le roi 
accéderait sans difficulté à cette proposition. 

Après avoir répondu dans ce sens aux deux points pro- 
posés par les confédérés , les députés espagnols proposè- 
rent de leur e6té les conditions dont ils faisaient dé- 
pendre la paix ; elles contenaient six articles: f* Fou- 
bli réciproque des sujets de mécontentement ; a®. Toffre 
du roi de rendre aux villes révoltées leurs anciens privi- 
Icges, et de rétablir tous les citoyens, de quelque condi- 
tion qu'ils fussent , dans les biens et dans les honneurs dont 
ils jouissaient avant les troubles ; 3^. la demande que fai- 
sait le roi , qu'on lui remit les villes , les citadelles et les 
cbfiteaux qui étaient au pouvoir des confédérés » avec leur 
artillerie, leurs armes et munitions ; 4^. le rétablissement 
de la religion catholique dans toutes les provinces ; 5®« la 
proscription absolue du culte protestant ; 6*. l'assurance 
que donnait le roi à tous les hérétiques de sortir librement 
du pays, en leur accordant un temps suffisant pour ven- 
dre leurs biens. 

Les députés des provinces répondirent ayectant d'hu- 
meur , d'aigreur et même de dureté à ces propositions, 
que les ministres du roi comprirent aisément qu'ils ne 
pourraient vaincre leur inflexibilité. 

Les intérêts et les principes étaient donc trop opposés, 
pour qu'on pût espérer le moindre succès de ces confé- 
rences. Elles n'aboutirent en effet qu'à des reproches et à 
des invectives réciproques , qu*à des débats et i des discus- 
sioDS inutiles , où l'on se rejeta Tun sur l'autre les torts 
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communs aux deux partiS. Les Espagnols recoururent sljxx, 
armes avec une nouvelle fureur. Ils prirent la vUIe et le 
château 4e Buren , qu'ils saccagèrent ; emportèrent Ou- 
devirater, qu'ils détruisirent, et vinrent attaquer Schoon- 
hoven , dont les habitans , qui craignaient le malheu- 
reux sort de leurs voisins , consentirent à capituler. 

Les rapides succès des armes du roi dans la Hollande 
augmentèrent le désir qu'avait Requesens de tenter les 
derniers efforts pour forcjer les confédérés à évacuer la Zé- 
lande. L'entreprise était difficile : il fallait traverser deux 
lieues de mer, JeËtn Osario d'UUoa se met à la tête des 
spjldatsles plus déterminés , Espagnols , Wallons» Italiens, 
Allemands , au nombre de deux mille. Le prince d'O- 
range avait prévu le projet des Espagnols , et pris toutes 
les précautions nécessaires pour en empêcher l'exécution^ 
Il avait envoyé des barques montées par des soldats armés, 
afin d'arrêter l'ennemi , et avait fait échouer dans le sable 
de grands vaisseaux remplis de soldats , pour former au 
milieu des eau.x^ dies espèces de citadelles , d'où il pourrait 
le foudroyer a son passage. Tant d'obstacles , tant de daa-, 
gers n'arrêtent point les Espagnols : ils se déshabillent et 
se partagent en trois corps. Le premier, composé de douze 
cents hommes, était commandé par Ulloa, et le der- 
nier, qui était de quinze cents , par Gabriel Peralta : ce- 
lui du milieu était de deu^ cent cinquante , tant soldats 
que travailleurs. Ils entrèrent dans leau au milieu de la 
nuit, temps où la marée est la plus basse. Ils ne pouvaient 
suivre qu'une route fort étroite , sur laquelle étaient des 
éminences et des écueiis , environnés des deux côtés de 
gquli^as ieiTroyables > qu'ils nç pouvaient éviter qu'en 
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^yant lentement cette ligne resserrée , et en marchant 
deniL on trois de front, ayant de Teau )tis({u*i la poitrine^ 
Beqnesens était sur le rivage, les animant de la Yoix et da 
geste, et ayant à ses côtés an prêtre , qai implorait le se» 
coors do ciel pour ces intrépides guerriers. 

Les confédérés , à la nouvelle <]ue les royalistes étaiebt 
entrés dans la mer , firent avancer leur flotte à droite et i 
^ gauche, et du haut de leurs vaisseaux, firent sur enx 
un feu terrible. Les matelots , plus exercés i la nage ^ 
se précipitant de leurs barques , vinrent les attaquer au 
milieu des eaux. Les combattans des deux partis , enfon* 
ces , pour ainsi dire , dans la mer , se soutenant tantôt 
sur les vagues , tantdt sur les rochers , se portaient 
et se rendaient de loin des coups defasil, de près des 
coups de lances et de piques , qui précipitaient les uns 
et les autres dans les profonds abîmes ; et la lueur de 
la flamme étincelante au milieu des flots et des ténèbres 
augmentait Thorreur de cet eflroyable spectacle* 

Les obstacles multipliés qu'ils essuyèrent dans cette rude 
traversée , retardèrent leur marche, et les exposèrent au 
retour de la marée. Le dernier corps fut forcé de retourner 
sur ses pas , ainsi que le second, réduit à neuf hommes, de 
deux cent cinquante, dont il était composé. Le premier , 
qui n'avait perdu que douze ou treize hommes , arrivé i 
la pointe du jour à Tile de Duveland, attaqua les confé- 
dérés avec tant de fureur et d'acharnement, qu'ils furent 
forcés de céder le terrain à ses prodigieux eflbrts. Les 
Espagnols se rendirent en un moment maîtres de toute 
111e. Charles Boisoti^ gouverneur de la Zélande , fut tué 
dans ce combat. 
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Cependant les Espagnols devaient encore , pour rem^ 
plir leurs vues, traverser le canal qui sépare Tile de Du- 
veland de celle de Schouwen : ce trajet est d^une lieue. Les 
ennemis, qui campaient sur la rive opposée , semblaient 
attendre et défier les troupes royales ; mais les Espagnols^ 
animés par ce premier succès , frauthirent le passage 
dans la nuit du a8 au 219 septembre 1575 , et les confédé- 
rés abattus , consternés , allèrent se réfugier dans les murs 
de Ziericzée, où les Elspagnols vinrent les assiéger. 

Le seigneur de Dorp , gouverneur de cette ville, 
fit inonder tous les environs , et ôta ainsi aux Espagnols 
l'espoir d'emporter la ville d'asssiut ; il facUita en même 
temps aux assiégés les moyens de recevoir des vivres* Mon- 
dragone commandait le siège. Ce n'était pas par la force 
qu'il pouvait emporter la place ; c'était par l'art. Il fit donc 
faire des travaux immenses , digues^ estacades, redoutes , 
pour fermer l'entrée à tous les bâtimens qui tenteraient 
de smtroduire dans la ville. Mais il ne pouvait avancer 
que lentement , et les assiégés étaient cependant tous les 
jours plus resserrés. Enfin , à force de travaux et de per- 
sévârance , les Espagnols parvinrent à fermer entièrement 
tous les passages , et ce n'était qu'en opposant leur acti- 
yité à l'industrie des Espagnols , que les assiégés se défen- 
daient. Mais quand ils virent que tous les moyens de se- 
cours leur étaient interdits , ils résolurent d'employer la 
force. Ils rassemblèrent tous les navires ^ tous les hommes,, 
tous les vivres qu'ils purent , et Louis Boisot (ja) , amiral 
de Hollande , fut chargé de diriger lentre prise , que le 

{a) Cest le frère de Charles Boisot , qui avait été' lue' dans la fameuse, 
expédition de Zélande. 
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prince d'Orange totilnt animer par saprésenoe. On ëtek 
â la fin de mars. Il s'approcba lui*niéme , à la hante ma- 
rée^d'nnelargeconpnre «jui a^ait été faite snr la digne près 
dn Tillage de Dreeschaar , snr laquelle les Espagnols 
avaient place des canons. Cest li qu'il dirigea Tattaque ; 
il mit les Espagnols en désordre , leur tna des liommes , 
leur enlera des canons* Le temps pressait ; le retour 
de la marëe approchait* Le prince redouble d*effortsponr 
repousser les as^iëgeans ; mais ceux-ci soutinrent siTigon- 
xeusement l'attaque en attendant le reflux, qu'ils forcèrent 
sur tous les points Tennemi i se retirer. 11 y en eut beau» 
coup de tués , beaucoup de noyés* Le brave Boisot fut de 
ce nombre. Son yaisseau , qui était très*grand « ^hona 
5ur le sable , et aucun de ceux qui le montaient ne put 
échapper à la mort. Ce revers fut un coup décisif. La ville, 
après avoir soutenu pendant huit mois , avec le courage 
le plus héroïque , tous les maux qui accompagnent une 
ville bloquée, dut céder i la force. Elle se rendit le 29 juin 
1576. La garnison sortit avec armes et bagages , sans dé* 
ployer les drapeaux , ni faire battre les tambou rs. L es deux 
ministres et treize étrangers eurent la liberté de suivre la 
garnison , et les bourgeois se rachetèrent an moyen d'une 
somme de cent mille florins. 

Cest dans ce siège que périt le maréchal de Tannée es- 
pagnole, Chiapin Yitelli, marquis de Cetona, par un fu« 
neste accident , que Le Petit raconte de la manière sui- 
vante. Comme il était extrêmement pesant et corpulent. 
Il se faisait transporter dans une voiture sur tous les points 
ou il croyait sa présence la plus nécessaire. H tomba du 
haut d'une digue. On ne sait si ce malheur ne fut que Teflêt 
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d'un accident ou d'un dessein concerté. Gomme il affichait 
-hautement rirréligion , on disait publiquement que c'é* 
tait un coup du diable. Le vieil historien , dont j'em- 
prunte ce trait ^ ne le rapporte sans doute que pour faire 
connaître l'esprit du temps. Mais Strada fait assez soup- 
çonner qu'on peut, bien plus vraisemblablement , attri- 
buer cet événement à une cause naturelle. Sa mort ne 
oausapasun g^rand deuil dans l'arfuyée , dit-il. Les soldats 
Espagnols , excédés des fatigues de ce long siège , regar* 
daient Vitelli comme celui qui, par son obstination , 
contribuait le plus à le prolonger. Serait-Il étonnant 
qu'ils eussent imaginé ce moyen de s'en débarrasser ? (a). 
Requesens ne vit pas la fin de ce siège. Les vives inquié- 
tudes que lui donnait la position difficile où II se trouvait, 
altérèrent sa santé: il désespérait du siège de Ziericzée ; il 

(a) La mort de cet officier a e'te' diversement rapportée par les histo- 
riens. Strada la raconte comme Le Petit , si ce n'est que celui-ci dit 
qu'on le mit dans la barque pour le ramener à Anvers , et qu'il mourut 
en chemin. Slrnda dit qu'on le transporta dans un fort Voisin. Benti- 
yoglio raconte que Vitelli , voulant ranimer le courage des assiégeans , 
s'était fait transporter àSchouwen , et qu'il y tomba dangereusement 
malade ; qu^il prit le parti de retourner à Anvers, et qu'il mourut sur 
le vaisseau qui Vy conduisait. De Thou s'accorde sur ces détails avec 
Bentivoglio. 

Vitelli était arrivé aux Pays-Bas avec le duc d^Albe. Il était né en 
Toscane. Le duc de Florence l'avait renvoyé à cause de son impiété' , 
et il s'était attaché au service d'Espagne. Il professait en effet ouverte- 
ment le matérialisme. Il exprimait toute sa croyance en matière de 
religion par ces deux mots r Morto mi^ morto mio caval , s'appuy«nt 
«urle texte de Salomon, Eccles. , 4? ^9 9 ^I^'^^ entendait dans un sens 
plus littéral que théologique : Unu» irUeritus est hominum et jumert' 
torum , et œqua utriusgue condiiio : tient moritur homo , sic et illa. 
moHuntur, 
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De prévoyait que des maUienrt. Ses Gontinnèlles agitations 
desprit , lui occasionnèrent une fièrre violente « qui rem- 
porta , en cinq jours , le 5 mars iSjô, à Pruxelles, âgé 
de cinquante ans. 

Sa mort fut suivie dnn bouleversement général. L'a* 

. narchie dans le gouvernement , la division parmi les 

grands, la discorde dans les provinces, la dissension dans 

les armées , tel est le tableau en racourci que présente 

l'état des Pays-Bas dans ce terriUe moment. 

Le roi avait donné à Requesens des lettres-patentes 
par lesquelles il lui accordait le droit de nommer son suc- 
cessenr ; mais la violence subite de la fièvre i'empécha de 
pourvoir complètement à cette nomination. Cependant, 
dés qu'il se sentit menacé d'une mort prochaine , il fit ré- 
diger les lettres par lesquelles il nommait au gouverne- 
ment des Pays-Bas , le comte de Berlaymont , et au com- 
mandement de l'armée , le comte de Mansfeld ; mais la 
mort qui l'enleva subitement , ne lui laissa pas le temps 
de les signer. 

Le conseil d'état n'eut aucun égard i l'intention que ce- 
pendant le gouverneur avait suffisamment manifestée , et 
s'empara de l'autorité. Ce conseil était composé du duc 
d'Aerschot , du c^pnte de Mansfeld , du comte de Berlay- 
mont , de Maximilien Villain de Gand , seigneur de Ras- 
senghién ; de Viglius d'Âytta , de la Frise ; d'Âmould 
Sasbout, du Rhynland ; de Christophe d'Assonville , d'Ar • 
ras; de Louis Del Rio et de Jérôme de Rueda, espagnols. 

Le Tol était indécis sur le parti qu il convenait de prendre 
dans une circonstance aussi difficile. Hopperus, qui était 
parvenu à la présidence du conseil' supré^xe des Pays-Bas 
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et à la {g[arde des sceaux , fut consulté en particuliei^.% La 
prévention que le gouvernement espagnol avait conçue 
contre les Belges , était beaucoup aflaiblie , et Hopperus 
était parvenu à mériter la confiance du roi et Testime des 
Espagnols. Ge ministre représenta au roi que le moyen 
le plus sûr pour tout concilier et tout apaiser , était de 
confirmer le conseil d'état dans le gouvernement dont il 
s était chargé par provision ; qu'en tout cas, si ,par la suite, 
on y rencontrait des inconvéniens , on ferait cesser cet or- 
dre de choses quand on voudrait , en envoyant un gouver- 
neur ; que cette marque de confiance que le roi donnerait 
au conseil , lui réconcilierait tous les habitans ; que les 
membres de ce conseil étaient leshoùimes les plus distingués 
du pays , tant par leur mérite personnel que par leur dé- 
vouement au service du roi et au bien de la patrie ; que 
leur longue expérience et leur grande habitude des aflai- 
res leur avaient donné la connaissance des hommes et 
des choses ; que pour toutes ces raisons , ils étaient les 
plus propres dans ces circonstances critiques à aplanir 
toutes les difficultés et à ramener au sein du pays la 
paix et Tunion {a). Le roi adopta cet avis , et par lettres 
du 24 mars y il confirma le conseil d état dans le gouverne' 
ment provisoire, en attendant Tarrivée de Don Juan 
d'Autriche , qu*il avait nommé gouverneur. 

Cet acte de Philippe n'était , pour ainsi dire , qu'un es- 
sai. Il voulait voir si , par cette condescendance , il ne 
pourrait pas ramener les esprits. Tout paraissait donc ré" 
glé pour le plus grand bien. Mais il arriva ce qui n'est que 

(a) Vander Vyackt , liv, 4 , chap. 3. 



KUmilIB ÉPOQUE. . 99 

%rop cxrdinailre dans les grands corps* La di? isioB s'y in- 
trodnîsit, et il s'y forma deox partis daignés soos les 
dénominations de poino^ej et d'espagnols* Cette fonesle 
division livra les provinces à tous les mauxderanarcbie. 

Le prince d*Orange vit avec plaisir ce nouvel ordre de 
choses. Il se flattait qu'un conseil où les nationaux domi- 
neraient, serait favorable à ses vues. Il renouvela donc le 
projet d'union de la Hollande et de la Zélande, dont Texë- 
cution définitive avait été suspendue parles contestations 
élevées entre le prince et les états au sujet de rétablisse- 
ment du conseil. Il convoqua à Delft les états des deux 
provinces pour le 1 1 mars i5j6. Use plaignit de leur in- 
décision et de leurs tergiversations, et il les pria de choi- 
sir un autre chef, si l'on ne se décidait pas positivement 
â convenir d'une union intime. S'il ne jouissait plus de 
leur confiance , il fallait le déclarer franchement , parce 
que, sans leur confiance , il ne pouvait se charger du gou. 
vernement. Enfin il leur parla ayec tant d'énergie , il leur 
fit une peinture si vive de l'état du pays , qu'il parvint à 
les convaincre que ce n était qu'en se réunissant par un 
concert de volontés et dintentions qu'ils pouvaient écarter 
les dailgers dont le pays était menacé. Les députés , en- 
traînés par la force de ses discours , commencèrent à tra- 
vailler sérieusement à cet ouvrage. La proposition du 
prince fut sans délai communiquée à toutes les villes , et 
4e son côté , il envoya des affidés de toutes parts pour sol- 
liciter les suilrages. L'acte fut enfin signé à Delfit, le a8 
avril, par le prince, cinq députés de la noblesse, neuf des 
villes de la Hollande méridionale , troi$ au nom de sept 
villes de la Hollande septentrionale et quatre des villes de 
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laZëknde. Il fut arrêté que u le gouvernement seraiteonfié . 
» à Guillaume, sous le titre de ohef et suprême. magistrat 
» ( als souuerain en ouerhooji ) avec plem pouvoir ; ( vol^ 
» homen aUtkoritheyt en macht ) d'ordonner tout ce qui 
» concernerait la défense des provinces pendant la durée 
n de la guerre ; que les* états , les magistrats , les officiers 
N civils et militaires ^ les corps de villes , les communes , 
N les compagnies étaient obligés de prêter danssestnains 
n lé serment d'obéissance , de fidélité (a) et de l'exacte ob- 
» servance de tous les articles de l'union . » Le prince de son 
côté , promettait de maintenir leurs privilèges et leurs li- 
bertés. Ne reconnaît-on pas ici les formes d'une véritable 
inauguration ? Il fut arrêté au surplus que la Nord-Hol* 
lande et la Zélande nommeraient trois députés pour rési- 
der en Hollande , et réciproquement que cette dernière 
province tiendrait également trois députés dans chacune 
des deux provinces. 

Guillaume inséra dans les commissions de ces députes 
des clauses qui blessaient les privilèges des villes ; et quoi- 
qu'il s'excusât sur la nécessité des circonstances , qui le for- 
çaient dans le moment à prendre des mesures qui pou- 
vaient déplaire; quoiqu'il assurât qu'elles ne seraient que 
temporaires , sans conséquence pour l'avenir ; quoiqu'il 
protestât toujours de la droiture de ses intentions , les villes 
n'en marquèrent pas moins leur mécontentement ; et dans 
le sénat de Middel bourg , on dit nettement que , sous pré- 
texte de rétablir la liberté, on cherchait sourdement à la 
détruire. 

(a) Le mot est lâche. 
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Le désordre était an comble. Les Espagnols faisaient 
des incarsioiis continnelles dans les territoires de Bmxel- 
les et de Gand. Le peuple, ponr arrêter ces épouvantables 
brigandages, prenait les armes dans tontes les yilles, dans 
tons les villages ; les femmes étaient plus animées qne les 
bommes. Le conseil d'état ne pouvant résister aux plaintes 
et aux menaces qui lui arrivaient tous les jours à ce sujet , 
porta le 26 juillet contre les Espagnols un édit de pros- 
cription, par lequel ils étaient déclarés ennemis du roi et 
de la patrie , et cet édit fut publié au nom du roi , comme 
tous les autres (a). Pour donner pins de force à cette réso- 
lution extrême, le conseil d'état convoqua les états-géné- 
raux. Toutes les provinces, qui étaient entrées dans les 
vues du conseil , envoyèrent leurs députés à l'assemblée , 
excepté celle de Luxembourg. 

Mais comme on soupçonnait toujours quelques membres 
du conseil d'élre d'intelligence avec les Espagnols, on fit 
ce qu'en langage vulgaire on appelle un coup de main, et 
que pour ennoblir la chose^ on nomme en style politique 
un coup d'état . Le 4 septembre , le grand-bailll du Bra- 
bant , comme lieutenant du baron de Hese , gouverneur 
' de Bruxelles, entra à la tête de quatre cents soldats, dans 
la salle des séances du conseil , et arrêta tons les membres 
présens. Les >comtes de Mansfeld et de Berlaymont furent 

[a) Rien de plus singulier , observe a cette occasion Vander Vynckt , 
qoede voir le roi d'Espagne déclarer ses Espagnols mutins, traîtres , 
perfides et rebelles , ordonner à touà ses sujets des Pajs-Bas de les 
poursuivre et les exterminer partout où ils les trouveraient armes , 
avec défense de leur fournir secours ou vivres, autorisant à cet effet 
toutes communautés à se rassembler au son du tocsin et de la caisse. 
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conduits à pied par des hallebardiers a la maison des boa* 
langers (het broothujs) ^ qu'on nomme aujourd'hui mai* 
son du roi* Les conseillers d'Âssonville et Del Rio furent 
menés, au travers du peuple dans un cabaret, où ils logè- 
rent. Au bout de quelques jours, ils furent mis aux arrêts 
cbez eux, excepté le docteur Del Rio, qui fut tiré du caba- 
ret où il était détenu, pour être conduit au Treuren- 
berg, prison où Ion enfermait particulièrement les débi- 
teurs «Viglius gardait la maison à cause de ses infirmités; 
on a dit qu*il y avait été insulté ; mais Yander Yynckt 
le nie. 

Les troupes espagnoles, qui , depuis très -long- temps, 
sollicitaient vainement leur paye, renouvelèren toutes 
leurs instances auprès du conseil d*état, et celui-ci , sous 
de vains prétextes , différait de répondre à leur deman- 
de. Ces troupes , ennuyées de ces interminables délibéra- 
tions, qui leur faisaientcroire qu'on ne cherchait qu a les 
amuser et à les tromper , se révoltèrent et se jetèrent sur 
le Brabant , et , sans vouloir entendre les conditions que 
vinrent leur offrir dans les environs d'Âssche, au nom 
du gouvernement , le comte de Mansfeld , et au nom dti 
roi , Julien Romero , elles se précipitèrent sur la Flandre, 
où elles surprirent Alost le 25 juillet. Cette ville était assez 
bien fortifiée. Les habitans étaient secondés par les paysans 
du voisinage, qui gardaient le pont de la Dendre. Les Espa- 
gnols, après avoir combattu pendant la plus grande partie 
du jour, entrèrent dans la ville par la trahison d'un paysan, 
qui leur indiqua une maison particulière ayant entrée sur 
les prairies. Ils commencèrent par s'emparer de toutes 
les maisons ; et après avoir fait arrêter les magistrats et 
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fesspinsiiotabks bourgeois, ils pendirent un officier du toi , 
et-exigèrent des contributions dans tout le pays d'Aiost. 

Le conseil d*état indigne de learandace , arma tontes 
}eB provinces ponr s'opposer aux excursions , anx rapinca 
et aux brigandages des révoltes. Les Espagnols , crai- 
gnant avec raison les effets de ce déchaînement général , 
prirent , de leur.côté , toutes les mesures propres i re« 
pousser les entreprises et à parer les eonps de leurs enne- 
mis* Les deux partis se couvraient également du nom du 
roi. 

Tel est le désordre des guerres civiles , dit à ce sujet 
Bentivogllo. On s'efforce de consacrer les plus mauvaises 
causes par les préteites les plus honnêtes , et l'on ne par»- 
vient que trop couvent à faire prendre le change. 

Au milieu de tous ces désordres , le feu de la guerre 
s*était ralhiiaésur Ijous lespointf des provinces. Le prin- 
cipal but du conseil d'état était de s'emparer de Mats* 
tricht et des citadelles de Gand et d'Anvers , cpe les Ev» 
pagnols cherohaient tous les moyens < de conserver. Les 
Flamands avaient rassemblé à Gand et k Anveis des corps 
nombreux de troupes ;ks Wallons obéissaient à des chefs 
nationau'x , et le conseil d'état , aux yeux de qui le point 
te plus important était d'empêcher la jonction des Espa^ 
gnols ( qui , selon de Thou , n'excédaient pas le nombre 
de six miUe ) , donnait tous ses soins à cet objet. Les gé- 
néraux flamands , pour seconder efficacement les vues 
du conseil , tâchaient de fermer tous les passages aux Es- 
pagnols ; et les Espagnols , de leur côté, se voyant si vive<» 
ment pressés , rassemblèrent un gros corps de cavalerie 
(c'était toute leur force), qni s'approcha de Louvain^ 

Tl. 3 



34 HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

pour se joindre aux mutins établis à Âlost, qu'ils voulaient 
engager à se réunir au reste des trcttipesde leur natkxi. 
Le conseil d'état , instruit de ce mouvement ^ envoya un 
détacLemest de deux mille hommes d'infanterie et de 
six cents de cavalerie , pour disperser les Espagnols.: Les. 
deux partis se rencontrèrent à ^isenach , village entre. 
Louv'ain et Tirlemont, et les Espagnols, .qui étaient très^ 
inférieurs en nombre, après avoir, selon l'occasion , évité 
ou soutenu le choc, parvinrent à s'ouvrir un passage liblre 
pour se rendre à ^lost. Yargas , qui les commandait , 
s'efforça partes plus pressantes soUicitatiotis , d'apaiser 
et de ramener les mutins ; mais leur opiniâtreté à persis- 
ter dans leur révolte , le força de se retirai^. . . 

A peine Yargas avait-il quitté Alost , qu'il apprit que 
la garnison allemande de Maestricht , réunie aux habi- 
taiis , avait embrassé le parti des états. Il courut donc 
avec la plus grande diligence , au seccmrs de ses. compa- 
triotes renfermés dans Maestricht, et après avoir passé la 
Meuse , il s'assura de la partie delà ville appelée le Tpyvk, 
où était renfermée une petite troupe d^EspagnolSi Mais 
ceux*ci, voyant que la tête dn pcmt, qui i^éunit le Wyck 
à la ville , était garnie de caiionjs pour les foudroyer, 
employèrent un stratagème singulier pour forcer les en* 
nemis à abandonner ce poste. Les soldats espagnols, ayant 
rassemblé toutes les femmes du Wyck qu'ils purent trou- 
ver , les forcèrent de leur servir , pour ainsi dire , de bou- 
clier , de manière qu'un soldat était toujours précédé ou 
couveirt d'une femme , sous le bras de laquelle il tirait , 
en se baissant , ses coups de fusil. Ceux qui défendaient 
le pont, n'osaient repousser les Espagnols, craignant de 



mUITliME ÉPOQUE. 35 

toer leurs parentes ou leurs compatrioles* Yaigas » à la 
tête de sa cavalerie , profita da moment où les ennemis 
étaient occupa à défendre le pont , pour pénétrer dans la 
Tille du côté opposé. Cette nouyelle inattendue força 
les ennemis d'abandonner le pont , qui fut aisément em- 
porté , et la ville fut ainsi ouverte de deux côtés aux Es- 
pagnols , qui se vengèrent par un horrible saccagement 
de la résistance qu'ils avaient éprouvée. 

Cependant les états assiégeaient Gand et Anvers. Le 
bruit du canon> qui retentit dans Âlost, ébranle le cœur 
des mutins , et Jean deNavarese , leur élu , saisissant avec 
adresse ce mouvement , les convoqua sur la place , et les 
exhorta parles motifs les plus pressans à se réunir à leurs 
camarades, pour voler au secoursde ia citadelle d'Anvers. 
Tous les soldats, animés par le discours de leur chef, 
n'en attendent pas la fin ; ils se mettent à crier par nn 
mouvement uoanimeet spontané : aux armes I aux ar* 
mes J C'était le 3 novembre : ils sortent d' Alost avec une 
précipitation qui approchait de la fureur. Vargas etRo* 
mero les joignirent au moment où ils traversaient l'Es- 
caut ; et ces troupes réunis entrèrent dans la citadelle dans 
le meilleur ordre. L'ardeur des Elspagnols fut telle qu'ils 
refusèrent de prendre du repos et de la nourriture avant 
de combattre^ et s'écrièrent qu'ils mourraient ou qu'ils 
souperaient cette nuit dans la ville. Romero prit le com- 
mandement du premier corps, et Navarese eut l'honneur 
dec^mander le second. Les soldats des deux corps, ani- 
més du même esprit et de la même ardeur, attaquèrent 
les tranchées avec tant d'impétuosité , qu'ils forcèrent 
les Flamands à les abandonner. Les habitans , qui s'é- 
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taient joifits'aux troupes , prirent également la foite, et 
Fitofanterie espagnole , secondéeipar la cavalerie , pour- 
suivit les fuyards dans les deux-grandes rues qui condui* 
sent du ch&teau à la villeé La plus grande partie de ces 
fuyards cherchèrent un abri dans l'hôtel de ville et dans 
les maisons voisines , d*oà ils tirèrent par les fenêtres sur 
les Espagnols , qui , pour se soustraiixî aux coups de Ten- 
nemi, mirent le feu k son asile. Les flammes dévorèrent 
en un moment le plus magnifique quartier de la ville. 
L'hôtel de ville , construit en marbre , qui était un des 
plus beaux édifices de l'Europe , fut la proie des flammes , 
avec quatre-vingts maisons environ , remplie des pins 
précieuses marchandises. Tout cède dès cet instant à la 
ragé des vainqueurs. Le seigneur de Champigni , gouver- 
neur d'Anvers , eut le bonheur de se sauver par TEscaut. 
Lebaron-d'Herbestein , ayant voulu sauter dans un ba- 
teau , tomba et périt dans les flots . Les tins se sauvent 
dans les endroits secrets des maisons , lés autres se préci- 
pitent dans les fossés , et le plus grand nombre se. voit 
réduit à l'horrible alternative, ou d'être massacré par les 
soldats , ou d'être précipité dans le fleuve. Le nombre 
des morts fût évaluée sept mille hommes, la plupart 
bourgeois , et la perte des Espagnols ne fut pas de deux 
cents , au notnbre desquels fut l'élnJ^avarese. 

A ce carnage succéda un pillage eflroyable. Cette belle 
ville , où abondaient tous les objets les plus précieux du 
commerce le plus étendu , de la consommation la plus 
recherchée , du luxe le plus fastueux et le plus raffiné ; 
cette ville^ si florissante . si opulente , fournit un immen- 
se butin à la rapace cupidité du soldat , en or ^ en argent ^ 
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en dkoMns , en perles. Le 9ol4«t , impitoyiiblemettt 
acharné i sa proie ^ faisait aouffrir les plus cruels tour- 
mens anx infartunés babitans , pour les forcer à indigner 
les endroits où ils auraient cacbé leurs richesse$. Lesmai* 
8ons ne retentissaient que d aflreux kurlemens , et les 
mes n'étaient remplies que de malheureux » c[ui cher- 
chaient à ie dérober anx horriblea traitemens dont lesae- 
cablaitra^idiié féroce di'nne soldatesque effrénée, Eïle ne 
cessa de saccager et de massacrer que quand elle iîit , 
comme dit Bentivogflio, plutôt excédée de fatiguciquerafl* 
sasiée de sang et de rapines. Le sac dura trois jours. La 
perte occasionnée par œl eflroyable pillage » est évaluée 
â plus de deux millions d'écus d'or. Ce fut , dit Yander 
Yynckty la fin du commerce dès Pays-Bas. 

La convocation des états*généraux se fit le 9 septembre, 
et ce fut le i4 que l'oair^tinre solennelle de l'assemblée 
eut lieu à Gand. Cette assemblée était nombreuse. Toute 
la Tille était en mouvement : le tocsin et les tambours, qui 
se disaient entendre, augmentaient refiroi.Tonsles bo¥M?- 
geois étaient armés. Les Espagnols étaient encore maîtres 
do château, et Ton craignait qu'ils ne cherchassent à y in^ 
troduire ceux qui venaient d'Alost pour fondre en masse 
sur G and; et comme la crainte grossit ioujours le danger» 
on dbait qu'on les voyait déjà dans les iaubourgs.On ren- 
força donc les troupes qui se trouvaient i Gand , et on 
leur fit investir le châteaa du côté de la campagne , pen- 
dant que les bourgeois lassiégeaieut du côté de la ville. 
L'artillerie et les provisions manquaient. On n était pas 
sans inquiétude sur les dispositions des chefs , que Ton 
voyait souvent tirer des régimensqui gardaient les appro* 
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ches da cliftteaa , de petits détacbemens sous prétexle de 
les employer à d*aiitres expéditions. Cette conduite éqaî- 
Toqne inspirait la plus grande dëianoe , et Ton pensa à 
diercher des renforts pour remplacer cenx-li. On entama 
même des négociations secrètes i ce sujet. Le baron 
d* Auxi passa dans ce temps à Gand , se rendant en Zë- 
lande pour une négociation particulière (a). H se diar- 
gea dune lettre adressa au prince d'Orange, en Zé- 
lande , par les membres les plus marquans des états , qui 
lui proposaient un traité et lui demandaient un renfort 
pour presser le si^e du cbâteaude Gand. Le baron partit 
le 21 , et remit à son arrivée la lettre au prince , qui lui 
répondit sur le cbamp qu'il allait satisfaire au désir des 
états ; et en effet, le traité fut conclu le 23, et le 24 il fit 
partir buit enseignes d'infanterie- avec dix-sept pièces de 
canons , sous la conduite du colonel anglais Temple. 
Le 26 au matin elles étaient entrées à Gand. 

Au milieu de tous ces embarras, les états-généraux pri- 
rent les rênes du gouvernement au nom du roi ; et afin 
qu'on ne put regarder cette prise de possession comme 
une usurpation, ils se prévalurent de la lettre du 24 mars 
dernieF,par laquelle le roi avait notifié aux états la confir- 
mation du (conseil dans le gouvernement^ prétendant (c'est 
encore ici un . de ces sophismes politiques dont l'bistoire 
des gonvernemens fournit tant d'exemples) que cet te no- 
tification faite directement aux états par le roi, devait être 



(a) Il s'agissait de la rançon de sen frère le comte de Bossu^ amiral , 
qui ayait été fait prisonnier au siège de Middelbourg , et était détenu 
à Hom depuis quatre ans. 
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considérée comme une reconnaissance de la supëriorîte 
des états sur le conseil. Ils laissèrent subsister ce corps ; 
mais il restreignèrent ses attribu tions dans tont ce qui pou- 
vait avoir ri^sport à Tezercice delà souveraineté. Ils ap- 
prouvèrent et confirmèrent le traité que le baron d'Âuxi 
avait été chargé dé conclure avec le prince d'Orange ; et 
pour.donner àleur gouvernement plus de force et de con- 
sistance, ils pensèrent à resserrer Tunion -entre les provin- 
ces par les liens les plus étroits , dans le sens des proposi- 
tions prraentées au congrès de Bréda Tannée dernière. C'est 
dans ce dessein qu*ils indiquèrent pour le 10 octobre un 
congrès à Gand, où les plénipotentiaires nomma parles 
états^eurent ordre de se rendre sans délai , et ceux du 
prince d*Orange et des états de HoUaxule et de Zélande 
y arrivèrent le i8. 

Le gouvernement prit donc ainsi une fcnrme de répu- 
blique , et il justifia sa conduite , selon l'usage , par des 
manifestes, qu'on envoya aux puissances étrangères en 
réclamant leurs secours. L'empereur, sans se déclarer ou- 
vertement, leur fit une réponse bienveillante, en leur of- 
frant sa médiation et ses bons offices. Cette réponse, pour 
ainsi dire, évasive, ne pouvait cboquer la cour d'Espagne, 
et c'est sans doute ce que l'empereur voulait éviter. Le 
roi de France Henri III leur fit connaître que, quelle que 
fût sa bonne volonté, les embarras que la ligue lui susci • 
tait , le mettaient dans l'impossibilité d assister ses amis. 

L'hAtel de ville de Gandfut choisi pour la tenue des 
conférences , qui s'ouvrirent immédiatement. On envoya , 
pour la forme , au conseil d'état le traité conclu avec le 
prince d'Orange, qui fut approuvé le 5 novembre et rap- 
porté le lendemain . 
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Le 8 fut fixé pour U signature. L«s filéaipolentiaires , 
$ étant assemblés le matin , y procédèrent solennellement, 
k portes ouvertes; et à midi, il fut publié au balcon de 
rbôtel de ville, à la lueur des flambeaux, a^u son des clocbes 
et des trompettes, et,comme pour rendre la cérémonie plus 
imposante, au bruit des canons qui battaient le châtean. 

C'est ce fameux traité qu on appela la pacification d^ 
Gand^ contenant vingt-cii^Lq articles; 

Il y est arrêté entr autres : 

Que toutes ka offenses , injures , mé&its et d<»nmages 
causés en quelque lieu et de quelque manière que ce soit^ 
seront pardonnés,oubliésetconsidérés comme nonavenus, 
et que personne ne pourra être molesté ou poursuivi à ce 
sujet ; 

Qu'en conséquence , les états de Q^abant, de Flandre , 
de Hainaut ,d' Artois et autres, d'une part; le.prînce d'O- 
range et les états de Hollande et de Zélande avec leurs as- 
sociés, d'autre part, |Hromettent d'entretenir de bonne foi 
paix et amitié ferme et inviolable, de s'assister mutuelle- 
ment ea tout temps de conseil et de fait, et d'y employer 
corps et biens {a) , surtout pou^. chasser An pays les sol- 
d|it^ espagnols et autres étrangers ; 



(a) Kartlcle 2o3 de la loi fondamentale du royaume des PaysrBas. 
porte que conformément ( non à l'expression littérale ) mais à Vesprit 
de ia pacification de Gand ^ ( non aux disposition textuelles} mai^ 
€BÊix prifkcipe* de- l'union d^Uirecht, Hnndû^ pr9miert devoirs des 
^ahitflns du royaume est de porter ies armes pour le maintien de 
^indépendance et. la défense du territoire de l'état. La pacification 
de Gand porte en effet ( art. a } et Tunion d*Utrecht (art. i ) que toutes 
Us provinces s'assisteront Fune l'autre de corps et biens. C'est sans 
doute sur cette expression qu'est fondé cet article so3. 
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Qa'immëdiateacntajwis leur sortie, oa co u foqy c r â it, 
oomme aa temps de Charle^Qnînt , une Mmtmblee dei 
états- généram pour régler les affiiires au pays en génmd 
etenpartîcolier,tantao frit de rexerciœdelareUgian dans 
les prorinoes de HoOande , de Zélande , Bomnel et lieux 
associés, i{ue pour la restitution desfbrtereaMs, de Taftille- 
rie, des bateaux et autres choses appartenantes à S* M., 
^i ont été pris pendant les troubles par ceux de Hollande 
et de Zélande ; 

Que les sujets de toutes les provinces , de quelque état, 
qoaUté ou condition qu'ils soient , pourront librement 
communiquer et^afiqner les uns avec les antres , avec 
défense à ceax de Hollande, de Zélande et à ienrs associés 
de porter aucun trouble on atteinte , de fait on de parole , 
bors de ces provinces, à la paix publique , et notamment 
à Texerciee delà religion catboliqne romaine, à peine ponr 
les contrevenans , d*étre traités comme perturbateurs du 
repos public ; 

Que les édits sur rhérésie et les <Nndonnances crimi- 
nelles du ducd'Albe seront tenus en suspens fusqu'a ce 
ipi'ft en ait été ordonné autrement par les états- géné- 
raux; 

Que les seigneuries , biens , prorogatives , actes et cré- 
dits , cjui n'étaient pas vendus ou aliénés, seront restitués 
à tous les seigneurs, chevaliers, gentilshommes et sujets , 
de quelque état , qualité ou condition qu*Ils soient , et que 
les arrêts , sentences , saisies et exécutions rendus et faits 
depuis Tan 1 566, seront cassés et biâes dans les registres ; 

Que les inscriptions , mooumens , trophées érigés par 
le duc d'Âlbe, seront anéantis, démolis et abattus ; 



43 HISTOIEË GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

Que les prélats et autres iecclësiastiques , dont les ab- 
bayes, fondations et résidences sont situées bors de Hol- 
lande et de Zélande , rentreront en ppssession de leurs 
biens, comme il est réglé à Tégard das séculiers. > 

Les pays ou villes qui sont attachés au parti contraire^ 
ne sont point compris dans ce traité, à moins quils n'y accè- 
dent par la suite, comme il leur sera libre de le faire .quand 
ils voudront; 

Telles sont les conditions générafes de ce traité mémo- 
rable. Les autres articles ne concernent guère que les 
intérêts particuliers de ceux qui pouvaient avoir, des 
droits à réclamer la restitution de leurs biens* 

Pendant qu'on était occupé à la rédaction de cet acte , 
le siège du château se poussait avec plus de vigjoeur. Le 
7 et le 8, on avait doublé le feu des batteries; et pour célé- 
brer la paix qu'on allait publier, on résolut de doQuer ce 
)Our-là même, au moment où l'on signerait l'acte , un as- 
saut général. Mais les Espagnols , qui n'étaient que cent 
cinquante environ , demandèrent à capituler , et la place 
fut en effet rendue trois jours après, le 1 1 novembre, C'était 
la femme de Mondragone qui commandait dans cette place 
en l'absence de son mari. Elle s'y était distinguée par un 
courage héroïque, qui ne contribua . pas peu a lui faire 
obtenir une capitulation honorable. 
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«otÀiPsvxa anritvslhssio 

Doi JoAjr d'AaUicbe raooêde a BeqaeMot : îl Mtme k Lozemboiirg 
et infonoe leieUUde ton arrÎTëe : les ëUU lui cnTokot deux deputëi» 
-—On contaltele prince <l*Orange : ion ayis. On envoie le aeigneor 
d'Issche à don Juan , puis le seigneur de MartMis. —Les e'UU n»-' 
semblent nn corps de troupes à Warre. — Ils enTolent un de'pulé 
à la reine Elisabeth. — Union de BruxMtê, — ÉdU p€rpétÊê9t de 
Marehe-^n'Fanunne. 

hB roi 9 croyant faire cesser Tanarchie qui d^Iait les 
provinces belgiques , avait nommé au gouvernement 
général des Pays-Bas don Juan d'Autriche , fils naturel 
de Charles«Quint (a) , que le pape lui proposait comme le 
plus capable de ramener Tordre et la tranquillité dans ce 
malheureux pays. Ce prince , qui , à Fftge de vingt-quatre 
ans, s'était signalé contre les Maurisques de Grenade, qu'il 
avait anéantis sur les hauteurs de Munda , oélèbrespar la 
victoire qui creusa le tombeau de la république romaine; 
contre les Turcs qu'il avait battus sur le golfe de Lépante, 
près de ce fameux promontoire d'Actium,renommé parla 
victoire d'Auguste quiassura les fondemensdel'empire ; ce 
)eune prince,queron comparait à son père , dont il avait la fi- 

(a) Selon Strad», don Juan était né àRatisbonne le a4 février i543> 
Sa mère était, selon le même, une fille de condition de la même ville , 
nommée Barbe Blomberg. Un antre historien , Amelot delà Houssaye, 
fait entendre assez mystérieusement qu'on a touIu cacher le nom de 
la mère de ce prince, parce qu'elle était d'une condition trop relevée , 
et que , pour couvrir ce mystère , Barbe Blomberg voulut bien passer 
pour sa mère. 
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gure', la valeur, Tactivitc et le génie , mit le comble à sa. 
gloire dans les champs de Carthage par la prise de Tunis, 
qui fut le triomphe de la chrétienté. On eât dit que la 
fortune voulait que les lieux célèbres par les plus mémo- 
rables évéuemena dont parle rhistoîre ancienne , fuâseikt 
destinés à être le théâtre de la gloire du fils de Charles- 
Quint. Ce prince , après avoir trayei'sé la France , déguisé 
en nègre et en valet du. prince Octaye Gonz^gue (a), qui 
l'accompagnait, était arrivé le jour même du sac d' Anvers^ 
le 4 novembre iSyô, à Luxembourg, d'où il écrivît au 
conseil d*état dans les termes les plus gracieux , pour lui 
donner avis de son arrivée (i), assurant que le désir le plus 
ardent du roi était le rétablissement de la paix et de I^ 
tranquillité dans les Pays-Bas ; que sa majesté lui avait 
donné les pouvoirs les plus étendus , afin de parvenir à 
ce but salutaire , et que , de son côté , il y apporterait tout 
le zèle et toutes les facilités qui dépendraient de lui. 

Les députés des états-généraux étaient revenus deGand 
à Bruxelles. La nouvelle de l'arrivée subite de don Juan 
les étonna et les frappa d'autant plus qu'ils s'y attendaient 
moins et qu'ils ne doutaient pas que ce prince ne fut char- 
gé par le roi d'ordres et d'instructions qui ne pouvaient 
très*prohablement se concilier avec leurs intérêts et leurs 
vues. Ils crurent cependant devoir agir politiquement. Ils 
lui dépistèrent le vicomte de Gand , les seigneurs de Ra^- 
senghem et de Willcrval, pour lui aller pjrésenteir, au nom 
des états , les hommages qui hii étaient dus , comme étant 

{a) Strada , dec. x , lib. 9. 

(l) Beutivoglio , lir. 10, v 
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lei âéigueurs les plas propres à remplir cette mission avec 
dignité et surtout avec adresse ; car le point essentidi de 
leurs instructions était de tâcher de pënétrei* les senti* 
mens du prince. Don Juan leur fit l'accueil le plus distin • 
gué , et les assura dans les termes les plus positifs de tonte 
railêctiou du roi pour les provinces belgiqnes ; il leur pro* 
testa surtout que sa majesté était fermement résolue de 
retirer les troupes espagnoles et étrangères des Pays-Bas» 
etd*accorder une amnistie absoluepoor tout ce qui pouvait 
avoir rapport aux troubles passés. Des assurances aussi for- 
melles devaient produire sans doute une grande satisfac- 
tion dans le pays , et ce fut en eflfet le sentiment que Ton 
éprouva d'abord 4 Bruxelles au retour des députés. Mais 
aprèsy avoir pensé plus sérieusement , ce premier mouve- 
ment s'aflâiblit , et la défiance succéda à la joie. Quelque 
séduisantes que fussent ces promesses , elles venaient des 
Espagnols, et Ton ne pouvait s*y fier. On se rappelait toute 
leur conduite passée , toutes leurs cruautés , toutes leurs 
perfidies, et Ton ne pouvait se défendre du soupçon 
que ces belles apparences ne cachassent un dessein si- 
nistre. 

Dana cette situation inquiétante , les états et le conseil 
prirent le parti de consulter le prince d'Orange , qui était 
devenu comme leur oracle , sur le parti qu'il convenait 
de prendre. Le prince leur répondit par un long mé- 
moire (a). Les promesses de don Juan lui semblaient 
trop magnifiques pour ne pas paraître suspectes , leur di- 



(a)nestdatë (leMiddelbourg, le 3o aoTSmbre iS'jG* Mcteren em 
donne une analyse tréi- détaillée , lir. 6. 
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saît-il , et il ne doutait pas que le but des Espagnols né 
fut de tromper les Flamands et d endormir leur prudence 
pour les opprimer de nouveau plus facilement. Il leur con- 
seillait donc , avant de recevoir don Juan , de lui imposer 
des conditions qui le missent dans l'impossibilité de les 
écraser par sa puissance. Il fallait d*abord , comme point 
préalable et indispensable , que toutes les troupes espa- 
gnoles et étrangères fussent sorties du pays avant qu'il y 
entrât. Il fallait que don Juan jurât la conservation des 
privilèges de la nation , en y ajoutant cette condition que 
les états lui seraient adjoints dans le gouvernement, pour 
tout ce qui pouvait avoir rapport tant à l'administration 
qu'aux finances. Il fallait qu'il remît dans les mains de 
la nation les citadelles élevées pour l'asservir , et qu'elles 
fussent démolies ; qu'il ne put lever aucune milice sans 
le consentement des états - généraux , et qu'il n'exerçât 
même aucun commandement sur les milices nationales. 
Ces conseils étaient sages ; ils firent la plus vive impres- 
sion sur les esprits , et augmentèrent singulièrement les 
soupçons et la défiance. Les états les adoptèrent de point 
en point, et envoyèrent au gouverneur un député, qui était 
le seigneur d'Issche, pour lui soumettre les propositions 
des états (a). Cette négociation était d'autant plus difficile 
que la commission que les états avaient donnée à leur dé- 
puté , était conçue en termes si peu mesurés et si peu dé- 
cens , qu'elle ne pouvait qu'exciter le plus grand mécon- 
tentement dans l'esprit du jeune prince. Le seigneur 
d'Isscbe confia sa peine et son embarras à un seigneur de 

(a) Strada , dec. i , lib. 9.. 
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ses amis, c|ui trouva qa lea effet cette commission ëUit 
embarrassante et pénible, puiscpll ne pouvait la remplir 
dans. toute son étendue ,'sans manqaer de respect au 
prince , ni la déguiser sans manquer de fidélité aux 
états ; qu'enfin, de quelque manière qu'il s'en acquittât, 
il ne pouTait qu'encourir la disgrâce de Fun ou des au- 
tres : «. Cependant, ajouta-t-il , voulez- vous que je vous 
» donne un moyen sûr de vous tirer de cet embarras? 
» Quel est il ? demanda l'antre. — Faites comme Alexan- 

> dre, qui a coupé le nœud gordien avec un glaive. Portez 

> un poignard avec vous , et quand vous serez seul avec ce 
M perfide Espagnol , qui ne vient dans ce pays que pour 
» notre malheur , percez -lui le flanc ; vous aurez échappé 
3 à la disgrâce du tyran, que vous aurez immolé, et mérité 
» la reconnaissance et la laveur des états , que vous aurez 
» servis» » 

Le député rejeta cette proposition avec horreur, et prit 
plutôt le parti de venir trouver don Juan , pour lui ex- 
poser , comme il fit , avec le plus de modération qu'il put , 
les propositions des états , dont le prince ne parut pas 
même offensé. Le seigneur d'Issche , touché de l'affabilité 
avec laquelle don Juan l'avait accueilli , vint en faire un 
si magnifique éloge aux états , qu'ils résolurent de lui en- 
voyer un nouveau député , avec des propositions conçues 
dans des expressions infiniment plus modérées et plus hon- 
nêtes que les premières ; c'était le seigneur de Marbais. 
Mais ils étaient toujours si inflexibles sur le point capital , 
qui était le renvoi des troupes étrangères , que ce n était 
qu'à celle condîtion qu'ils voulaient recevoir le nouveau 
gouverneur. 
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Leâ itnis avaient pris d'ailleurs tontes les prëcautioiis 
nécessaires pour appuyer au besoin leurs prétentions 
par la force , si , comme ils le prévoyaient assez , les 
circonstances les y contraignaient. Ils avaient rassemblé 
un bon corps de troupes à Wavre j entre Bruxelles et Na» 
mur, afin de s'opposer aux entreprises que don. Juan pour* 
rait tenter sur ce point ; et ils en donnèrent le commailde- 
ment au comte deLalain, au vicomte de Grand et au sei- 
gneur de la Motte. 

En même temps , ils envoyèrent en Angleterre le sei' 
gneur de Swevegbempour réclamer l'assistance de la reine 
Elisabeth (a). Cette princesse , moins circonspecte que 
l'empereur et le roi de France , se prononça sans crainte et 
sans détour. Elle fit une réception distinguée à Tenvoyé des 
états, qui en eut une audience solennelle le 1 3 décembre (6). 
Elle accorda aux états une somme de cent mille livres ster- 
lings en prêt , à condition qu'ils ne feraient aucun accom- 
modement ou ti*ève sans sa participation et son interven- 
tion. Les villes de Gand, Bruges etNieuport répondirent 
de la restitution de cette somme. 

Mais Taccord conclu à Gand paraissait encore insuffi- 
sant aux états pour donner à leur union la consistance né-* 
cessaire , et en assurer la durée. Ils résolurent donc de la 
resserrer par des liens plus étroits. A cet effet , les princi- 
paux membres se réunirent à Bruxelles , et y conclurent 
le 9 janvier iSyy un traité mémorable connu sous la dé- 
nomination d* Union de Bruxelles , signé par les prélats^ 



{a) Meteren traite fort amplement cette négociation , lir. &• 
(b) Vander Vynckt , lir. 4> cli. 3. 



HUITIÈME ÉPOQUE. (9 

ecdéêiastiques , ieigneursf gentUshommes, rmÊgistmtiêt 

autres j représentant les états des Pays-Bas. Ik déebirè* 

rent que , Toyant ta commune patrie aiBig^ pair Fopprei- 

sion et la tyrannie des Espagnols , ils ont résolu de s'anir, 

de s'armer et de s'assister l'un l'autre contre les Espagnols 

et leutv adhérens , déclarés rebelles an roi et ennemis de 

la patrie , le tout sous raûtorisation et agréation dn oon* 

seil d'état, fin conséquence, ikpromettent, enjbi de chré* 

tiens , honnêtes gens et vrais compatriotes , de tenir inpiù- 

làblement cette union à perpétuité, sans qv! aucun deux 

puisse s*€n départir ou s* en retirer par Ossirnukiàon y ivi* 

telligence sécràie ou autre manière quelconque; et ce, 

pourlaconserf^ation de la Jbi catholique , apostolique et 

romaine, r accomplissement delapttcificatêofi^ Pexpukian 

des Espagnols , engardant toutefois ^obéissance due au 

roi; pour le bien et le repos du pays , pour le maintien 

des priuiléges communs et particuliers, droits ^ ff^^n^ 

chises ^ statuts y coutumes et usages anciens ; qu*aucun 

des contractans ne pourra en particulier donner aucun 

conseil , a$^is ou consentement , ni tenir aucune com^ 

munication secrète ou particulière ai^ec ceux qui ne sont 

pas de cette union, ni leur réuéler aucunement ce qui 

est ou sera traité ^ avisé ou résolu dans les assemblées; 

mais qu'ils dei^ront tous se conformer dans tous les points 

aux résolutions générales ; et que si quelque province , 

état, pays, mUe ^château ou maison était assiégé , aastulài^ 

envahi ou foulé , ou si tun des contractons ayant pris la 

défense de la patrie contre les Espagnols , était pour cette 

raison ou pour toute autre affaire qui aurait rapport aups 

intérêts du pays ou des particuliers , recherché , empri- 

YI. ' 4 
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sonné f rançonné t molesté ou inquiété en sa personne, 
bien, honneur, état ou autrement ^ ils s'engagent à leur 
donner assistance par tous les moyens qui sont en leur 
vouloir ^ et â procurer la déiiurance des prisonniers , par 
force ou autrement,sous peine d'être dégrades de noblesse^ 
de nom , d^ armes et d'honneur^ tenus pour parjures , dé- 
loyaux et ennemis de la patrie^ dei^ant Dieu et deuant 
les hommes , et pour infâmes et lâches dans toute la pos. 



térité* 



Don Juan était toujours fidèle à^on plan de dîflsimnla- 
tion# Une cessait d'assurer les états de la sincérité de ses 
promesses , de la pureté de ses intentions , et de protester 
que si Ton conservait au roi et à 1 église l'obéissance et la 
soumission qui leur étaient dues, il était prêt à souscrire à 
: toutes lesconditîons qu'on pourrait lui proposer. Lesdépu- 
• tés des états étaient allans et venans sans cesse de Bruxelles 
-à Luxembourg, et de Luxembourg à Bruxelles; et pendant 
que les états s'occupaient entre eux à Bruxelles de con- 
certer les mesures de sûreté et les moyens de défense pour 
prévenir ou écarter les maux dont le pays était encore me- 
nacé , les négociations se poursuivaient à Luxembourg 
avec don Juan , qui , voyant que ces allées et ces venues y 
apportaient necessairement.de la lenteur dans un moment 
où il sentait la nécessité de presser les choses , s'était rendu 
le 1 5 décembi*e à Marche en Famenne , entre Namur et 
Luxembourg , afin que , se trouvant ainsi dans un lieu 
plus commode pour tous , il pût faciliter et accélérer les 
négociations en abrégeant le temps , dont la plus gi'ande 
partie était perdue en courses inutiles. Il avait, dans la 
. même inieation , consenti à* une trêve de quinze joui*s , 
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qui fut prolongée de quelques jours. Mais un obsta* 
ele insurmontable s'opposait toujours i la eondnsion d'an 
arrangement; c'était k défiance réciproque. On 8*ob> 
servait , on se craignait. Les états s'obstinaient i exiger , 
comme condition préalable , le renvoi des Espagnols et 
des troupes étrangères. Don Jtoan envoya k Anvers , i 
Maestricht et à Liège ses deux plus intimes confidens, 
Octare Gonzague et Jean Elscoyedo , son secrétaire , pour 
traiter ce grand objet avec les états. Mais il éleva un grand 
nombre de difficultés sur les assurances qu'il exigeait de 
son côté. Il voulait savoir quelle garantie les états lui don- 
neraient de leur obéissance quand les troupes espagnoles 
seraient parties ; et comme il n'était convenaUe ni i sa 
dignité ni i sa sûreté de se désarmer pour se remettre au 
pouvoir d'hommes armés , il exigea que les états oonsen» 
tissent à leur tour i renvoyer les étrangers qui étaient en^ 
rôles dans leurs troupes» Il voulait au surplus qu'on réglit 
si les Espagnols prendraient leur route par terre OU par 
merk Enfin , puisque le traité arec le prince d'Orange et 
les états de Hollande et de Zélande devait être discuté et 
arrêté dans l'assemblée des états -généraux, il voulait 
savoir où et quand cette assemblée devait avoir lieu , et 
quelle sûreté on lui donnerait pour sa peitsonne. 

Les états, au travers de toutes ces tergiversations, démé» 
lèrentsa pensée secrète. Ils comprirent très-bien que son 
intention n'était pas de faire partir les Espagnols, avant 
que le grand objet delà religion fût arrangé aVec les étattf 
de Hollande et de Zélande. Gomme il leur tardait de Voir 
le pays délivré de la présence des Espagnols, ils s'empresse-* 
rent de satisfaire le prince sur l'autre point , et lui firent dé** 
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livrer à cet eflet , pour le tranquilliser enttèremedt, «inq 
attestations (a) par lesquelles ou prouvs^it que la foi catho- 
liqi)je n'avait été ni ^ranliée ni çilmproimsp par la paci- 
Qeation de Gand , et pour le convaincre que ce traité, ne 
Qootieniait aucune disposition qui put porter la moindre 
atteinte ou plréjxidiee a lautorité royale , ils Ini dâjvrèrexit 
yne aKefitatioUidu conseil d état (b) . 

Le X j janvier 1 577 « une députation composée de l'-alibe 
de Satnt-Ghislain , du marquis de Havre , du vicomtfe de 
Gtod el du baron de Liedekerke , se rendit auprès de de» 
Juan , et lui fu^pos a à son choix la ville dé Louvain ou de 
Malines pour y tenir les conférences ; et pour la sûreté 
d« sa personne , ils lui dirent qu'il aurait une assuramoe par 
éerit de^^ats - géaéraux , et qu outre cette garantie , il 
pourrait choisir le clief et la giarde qu'il voudrait dans les 
nailpceU du pays qui étaient maintenant au service des 
étÂU ' gfinérmi% i et qu'il en exigerait lesèrmcnt touchant 
kgardpd^s» p^vsonne , eoéçudans les terbes qu'il trou- 
verait fioavenir^qu'ib consentaient au surplus de lui livrer 
trois o^u <pifttre otages , prii dansJe eoorpa des étals , et qui 
msleiraient dans les mains de Tévéque de Liège jusqu'à la 

Don Jua» répondit le même jour par écrit que, ne dési- 
raat que de donner une manque de^l'afiection qu'il portait 

(«) Deux en parchemin, acellées du iceau des eVéqâes , prelatâ , ab- 
bés , doycus et curés, eix dale du 17 décembre ; la U-pUièpe signée 
parles doyens et là faculté de théologie deLwiyain , en date du a5 ^la 
quatrième , signée des docteurs el professeurs de la faculté de droit , 
ciidate^H>26 ; la einquième par plusieurs évéques. 

(^) SUe.99t dflt|fe du 3o décembre, et liguée Bçrt^. 



aulétaU et da zèle doat il était anime ponr h bien et le 
lvpo9 da pay^ , il acceptait ces propositiotts ; qn'en oonsé- 
qoence , il choisissait pour garde du corps le sienr de Htev- 
ges avec le régiment de trob milles hommes qu'il com^ 
mandait ^ tant ponr la conaeryation de sa personne qoe de 
celle des deux villes qu'il choisirait. Il désigna pcfmr otages 
le marquis de Havréy le vicomte de Gand , le sienr de 
Montigny, Emanuel de Lalain avec Fabbë de Sainte- 
Gerfa*<iide; et an moyen dettes arrangemena, ilétaitpréi 
àse rendre à Malines on à; LouNrain. 

Le& états répliquèrent qu'ils ne lui auraient pas lai^ 
la feeulté de choisir les otagea; que eensr-qu'il- avait dési- 
gne» étaient trop nécassairea aux étals pour les Uuflfàr ; 
qu'on lui en donnerait d'autres , qui, sans être: d'nn 
ausfiihauttang, auraient étendant nue responsabilité 
su£sftnt^;q«e, quant au sienr de Hierges, ils ne pou- 
vaient ég^lements en passer, et iklui envoyèrent en même 
temps copie de l'union de Bruxddes ( qu^on avait cm de- 
voir tenir secrète }, afin qu'il se fit une bonne fois me 
idée du courage, de In fermeté et desdiepositions des ba- 
bitans du pays, dtat les Espagnols, aussi bien qiie les 
Italiens, avaient une opinion si fausse et si injuste , regar- 
dant les Belges comme des hommes simples et pusillani- 
mes, qui ne méritaient que leur mépris (a). Mais quand 
don Juan eut appris à* connaître le véritable caractère 
des Belges , il revint de cètté^ prévention , et il sentit enfin 
qu'il valait mieux céder pour le momeat , espérant qu'en 

(a) Qu'on s? rappelle la plaisanterie atroce du duc d'Albe , qui disait 
qu*ilTOulait e'toufiSer les Hottatidâis dam leur beurre. 
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gagnant dix temps, il pourrait , en semant la division dans 
lesctats , en attirer le plus grand nombre à son parti , et 
amener insensiblement le corps à son but. Avec plus 
d'adresse et de patience , il y serait en effet parvenu ; mais 
il ne possédait pas encore asscL Fart de dissimuler , et il 
laissait trop percer se& défauts et ses vues. 

Les états , de leur côté , pénétrant ses intentions , ne 
voulurent pas lui laisser le temps de les réaliser ; etcroyai^t 
^*il importait de presser la cbose, ils insistèrent snr le 
point qu'ils considéraient toujours comme le principal , 
e'ést-à-dire , le départ des Espagnols , parce qu'une ibis dé- 
livrés de ces bordes ennemies , ils pourraient soutenir avec 
plus d'avantagfs leurs prétentions à main armée ^ s'il le 
fiarllait. . . 

Xies parties étant ainsi disposées à se réconcilier en appa- 
rence pour se tromper en effet , consentirent à entamer 
des conférences. L'empereur Maximilien II, dont les ^ts 
avaient réclamé le secours^ venait de mourir, et ils recou- 
rurent également à la protection de Hodolpbe, son fils. Le 
roi Philippe accepta volontiers la médiation de ce prince , 
et il consentit que le. duc de Glèves et le prince de Liège 
intervinssent aux négociations parleurs députés. Tous 
ces ambassadeurs se réunirent dans la petite ville de 
Marche en Famenne , où don Juan les attendait , et le 
traité fut conclu sanale nom d|i roi, et sous le titre 
à^édit perpétuel^ le isi février 1577, en dix -neuf articles. 

L'article fondamental de ce traité est la ratification de 
la pacification de Gand, dont les autres articles ne sont que 
{9^ répétition et le développement. 

Il y est réglé que toutes les troupes espagnoles , all^ 
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mandes, italiennes et francomtôises évacueront totale- 
ment les Pays-Bas dans le terme de quarante jours ; que 
les places et citadelles qu'elles occupent, seront re- 
mises au pouvoir de personnages nés dans les Pays-Bas 
et agréables aux états ; que les prisonniers seront res- 
pectivement rendus , entr'autres le comte de Buren , 
fils du prince d*Orange^ à condition que son pire se 
conformera à ce que les états - généraux auront décidé 
dans leur prochaine assemblée ; que le roi conserve* 
rait aux provinces leurs anciens privilèges; que, de 
leur côté y les états maintiendront la religion catholi- 
que dans toutes les provinces, licencieront les troupes 
étrangères , et renonceront à toutes les alliances et confé- 
dérations dans lesquelles ils sont engagés avec les puis- 
sances étrangères ; qu'ils fourniront comptant six cent 
mille florins pour payer les troupes espagnoles,itaIiennes et 
bourguignonnes qu'on renverra , et qu'ils satisferont les 
ÂDemands , quand on] aura fait leur décompte ; qu'enfin 
ils reconnaîtront don. Juan d'Autriche comme gouver- 
vemeur- général des Pays-Bas, et lui porteront comme 
tel le respect, l'honneur et l'obéissance qui lui sont 
dos. 
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tJnion de Bruxelles ; ses causes , ses suites (a). 

< • • ..... ^ ^ ^ ^ 

Don Juan parut à Luxembourg, comme gouverneur- 
général des T?ays-Bas, le jour même du sac d'Anvers, On 
pe^it se faire une idée de l'impression que fit son appari- 
tion dans ce ipoment , où l'image présente de ces derniè- 
res horreurs, renouvelant le souvenir des cruautés passées, 
avfiit mit le comble à la haine et à l'acharnement contre 
les Espagnols. Est-il étonnant que, dans cette position, les 
états aient manifesté , sinon un refus formel , du moins 
une répugnance fondée, de se soumettre sans condition ^u 
nouveau gouverneur? On ne refusait pas de le recevoir ; au 
contrau^ , on envoya des députés pour le complimenter ; 
mais on demandait, avant de le reconnaître, le renvoi des 
troupes étrangères et PacceptM'ion ^ la pacification de 
Gand. Sans ces dciix conditions, les états-génjéraux décla- 

(a) Lese'yenemens qui font la matière du chapitre préce'dent, pré» 
sentent , sous le rapport politique , le plus grand intérêt. Pai tâché 
de les rapporter avecle plus d'exactitude et de pre'cision que j'ai pu. 
Mon honorable confrère à Tacade'mie de Bruxelles , M. De Jonge , 
dans un ouvrage écrit en hollandais, a traité ce sujet avec une sagacité 
remarquable. Il offre tout à la fois le résumé des faits , il en explique 
les causes, il en développe les suites avec un esprit observateur, habi- 
tué à démêler et à saisir dans les faits la moralité des actions humaines. 
J'en donne ici un extrait dans une traduction libre > où j'ai tâché de 
rendre surtout les pensées de l'auteur. 



/ 
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rèrent qo!iU ne pooraieat entrer dans aaciin arrange» 
mçnt. Les ëlats , qui n'iëtaient pas txnqonrs unis dlnte^- 
tion, parce cp^ils étaient dirisés d'intérêt , flottant entre 
la crainte etrespëranoe/oherchaientà temporiser, etnVn* 
traient en négociation <)a*aveo la plus grande anxiété. Ib 
voulaient un arrangement conditionnel. Don Juan, an 
contnâre, nesouflrait pas de délai, pas de condition s il 
exigeait une sonimissionprompte, une obéissance absolue; 
et quand il se -vit forcé d'entrer en négociation , ce ne fut 
qu'avec la plus forte répugnance. Se flattant de l'espoir 
de répandre la division entre lès confédâiéspar ses mses 
politiques et ses promesses séduisantes, ildifl*éraitde)onr 
en jour Taûeeptalwin delà pacification de Gand,sans toaile- 
fois la répéter ouverteooDiènt ; et si aouTent l^bttmeur altière 
de certains oonfedàtés excitait son mé^ntoitemient et sa 
colère^ siquelcfue fois» dans ses enaportemeas, il trahissait 
inconsidérément sts vues , il savait adrmtement réparer 
lesintprudences quunmotttement trop précipité lui avait 
faâtcommcttveu 

TeU étaient r^t d^s affaires et la disposition des es» 
priteen décembre 1576* 11 ne paraissait pas que jamais les 
négociations pussent avoir une heureuse issue. Mais des 
dcun ofttés , o,n crstgnait égakmentt la giWFre ; car don 
Juav n- avftit pas asses de moyens et de forces pour Ten- 
trëprmdre $ et dji jsôté des états, on manquait d'union 
de seutimeoset de fermeté de résolution. Dans cet état de 
chosfËis, don Juan crut deiroÂr faire les premières avances , 
afin de tirer de sa position le meittenr parti qu'il pouvait. 
Âpr^ avoir conclu un armistice, il invita les états-géné- 
rauK à partir pour Namur avec le conseil d*état , afin d'y 
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terminer avec loi en personne tous les diflerens. Leû un» 
approuvèrent ce parti; mais les autres virent ce départ 
avec inquiétude, craignant de voir renouveler à Namur la 
scène sanglante de la Saint-Barthélemi. Les bourgeois de 
Bruxelles surtout, qui étaient les plus ardens patriotes et 
les plus chauds partisans du prince d'Orange , s'oppose- 
rent fortement à ce départ. Ils en représentèrent vivement 
les inconvéniens et les suites dangereuses, et prièrent ins? 
tammentqu'aumoins une partie des états-généraux restât 
dans cette ville , afin que s'il arrivait quelque malheur 
aux autres, la patrie ne se trouvât pas privée de tous ses 
dâenseurs. 

Il fut donc décidé de ne faire partir pour Namur qu'une 
partie des députés avec le conseil d'état ; mais il n'entre- 
prirent ce voyage qu'après s'être promis solennellement 
et s'être engagés par serment de ne s'abandonner ni de se 
dissoudre , ni de se réunir partiellement avec don Juan , 
mais de retourner ensemble & Bruxelles, soit qu'on ait ré- 
solu la paix ou la guerre. On espérait qu'enfin cette réso- 
lution ferait cesser l'incertitude où l'on se trouvait. Mais 
cette attente fut bien trompée. Quand le conseil *d'état 
fut arrivé à Namur avec les états-généraux , don Juan 
malgré sa promesse , refusa de s'y rendre , craignant , 
comme il le disait , pour sa liberté ; et sous différens pré- 
textes, il proposa une autre ville neutre. Tous ces subteif- 
fuges furent cause que les négociations n'eurent aucune 
suite, et les députés et le conseil s'en retournèrent à 
Bruxelles sans avoir même entamé les conférences. 

Ce fut dans ces circonstances que plusieurs membres, 
parmi lesquels on nomme l'abbé de S^* Gertrude , le comte 
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de Lalain, Bossn, Champaignie, Dongnies , Hèie et Beri 
seele» voyant qne ce qui nuisait le plus à leur cause était le 
défaut d union, conçurent l'idée de former une autre 
union plus étroite, qui se rapprochât dans plusieurs points 
de la pacification de Gand , et s en écartât dans quelques 
autres, afin de rafièrmir ceux qui se montreraient chance* 
lanset irrésolus ; que lescatholiques exclusifs, dontlescons* 
ciences trop timorées avaient été alarmées par les idées de 
tolérance que cet acte respire, fussent plus fortement atta- 
chés à la cause de la liberté (a) ; qu'on pût établir entre tou- 
tes les classes une union plus étroite qui en ferait la force , 
afin que don Juan, voyant l'union et la noble et ferme ré* 
solution de toute la nation, abandonnât sa politique tor« 
tueuse , et pût de bonne foi s'engager à reconnaître la pa« 
cification de Gand et à renvoyer les troupes étrangères* 
Voilà ce qui a donné naissance à l'union de Bruxelles , 
admirable union où toutes les provinces des Pays-Bas, 
celle de Luxembourg seule exceptée, se liguèrent avec au* 
tant de concert que d'adresse et de secret pour la conser- 
vation de la liberté et la défense de la patrie. Cest avec 
raison que Grotius,en parlant de ce traité mémorable, dit 
que c'est là le seul moment où l'on ait pu espérer que les 
aflkires de la .Belgique auraient une heureuse issue, si , 
avec les armes, on avait déposé également la haine que les 
dehx partis se portaient (6). 

(a) £n lear faisant espérer que, dans le nonveen traité , on rendrait 
aa culte catholique une domination ezclusÎTe« on se flattait sans 
doute qu'on les attacherait ainsi à la cause commune de la liberté po- 
litique. 

{by Fmtfue id unam ommnà Umpus quo de r$hu$ belgicia 6«iic 
iperare iieuk, si ewn armis etodia ponerenPtr» 
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Ce traité contenait trois points principaux, la conserva 
tionet lemaintien de la religion catholique^ la confirma 
tion de k pacification de Gand , l'expulsion des troopes 
espagnoles et étrangères. Quelles furent les suites, en bien 
ou en mal, d^une union formée par de si nobles' molib? 
Cesl ce qnil s'agit de développer. 

On ne peut douter que la pacification de Gand ne filt 
le premier et le principal fondement sur lequel là liberté 
de la patrie avait reposé jusqu'à cette époque; mais il n'est 
pas moins certain que ce fondement aiait déjà été ébranlé 
presque dès le moment où il avait été posé, au point qu^il 
menaçait de s'écroulei*. L'arrivée inopinée de don Juan, 
ses procédés équivoques , ses artifices politiques l'aTaient 
mipé sourdement^ et de l'antre côté , la conduite cbance* 
lante de beaucoup de grands avaitégalement contribué à 
sa ruine. Le seul moyen de la prévenir , était de resserrer 
plus étroitement les liens de cette union , et c'en était le 
but. Mais quelles mesures prit-on, pour l'atteindre ? On 
ne se contenta pas , commre on l'avait fait à la pacification 
de Gand, de faire signer la nouvelle tmion par de simples 
députés. On obligea les plus distingués d'entre les grands 
de Fapprouver par leur intervention personnelle , de la 
confirmer par leurs signatures, et de consentir, dans le cas 
où ils se retracteraient, à être déclarés infâmes et trattres 
à la patrie (a) ; mesure dictée par la plus adroite politique, 

(a) Cette mesare* s'étendait à toutes les provinces réunies ,saiT^nt la 
résolution des ëtatsrgénéraux du a3 avril 1577. Cette union fut im- 
primée et envoyée dans lesdifférentes provinces pour y étresignéedeux 
fois par les principaux membres du clergé et de la noblesse et par les 
autorités des vi^es. L'une de ces pièces devait être conservée dans les 
archives de la province , et Tautro envoyée à Bruxelles. Ceux qui re- 
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qui mettait les citoyens de tous les états dans une position 
td|e qu'ils étaient forcés de manifester leurs sentimens , 
et de se ranger soit du côté delà liberté, soit du côté de U 
tyrannie(a).On ne tarda paa a ressentir les effets de cette 
mesure salutaire. Depuis ce moment , la pacification de 
Gand acquit une nouvelle force : la tiédeur des confédérés 
ces$a, leur indécision finit, et une nouvelle activité se ré- 
pandit dans toutes leurs actions. On court auT armes de 
toasled côtés, et dé)à une armée est en campagne. 

Cependantlebutde la pacification de Gand n*éta!tpas 
encore atteint. Pour &ire cesser la crainte de voir rompre 
cette alliance de la liberté, pour s'assurer de sa conserva* 
tion, il fallait que don Juan l'acceptât et l'approuvât an 
nom du roi.G'est ce que l'on obtint par l'uïiion de Bmmel- 
les. Epouvanté par la conformité et l'énergie des senti* 
mens et des volontés que cette alliance avait données aux 
Belges , il craignit de s'engager dans une guerre qui eût 
pu lui devenir fun^te ; et se voyant sur le point d'être, 
pour ainsi dire , chassé , il reprit les n^ociations inter- 
rompues, en donnant <aux Belges toutes leâ satisfactions 
qu'ils désiraient ; et peu de semaines après la formation 
de l'union de Bruxelles, il reconnut et approuva la paci- 
fication de Gand. La confirmation de cette pacification 
fut donc une des suites salutaires de la formation de 
l'union de Bruxelles. 

Mais, dira-t-on, cette confirmation ne fut que de courte 
durée; ou plutôt, la pacification de Gand et l'Union de 

fusèrent de satisfaire à cette injonction , e'taient signales nominatiye- 
Bientiiux aUts-generatix et considcfrés comme ennemis de la patrie. 

(a) C'est aÎD^ qiie*So1on avait voaki que dans les émeutes populaires, 
tout citoyen fût obligé de prendre un parti. 
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Bruxelles ne fui^ent-elles pas anéanties peu d'années aprè^ 
leur formation? Gela est vrai ; mais on doit convenir du 
moins que les fruits n'en furent pas entièrement perdus. 
La semence de la liberté qu'avait répandue la pacification 
de Gand produisît cet arbre vigoureux, qui, étendant ses 
branches majestueuses dans les provinces du nord, résista 
pendant deux siècles à tons les efforts des vents décharnés 
et conjurés pour l'abattre, et ses longs combats n'ont fait 
que lui donner de nouvelles forces. A la pacification de 
Gand,seulement les provinces méridionales,réunies àcelle 
d*Utrecht, for mèi'en tune alliance avec le prince d'Orange, 
la Hollande et laZélande. A Tunion de Bruxelles, on vit 
toutes les provinces belgiques, celle de Luxembourg seule 
exceptée , réunies sous la bannière de la liberté , se prêter 
mutuellement une main fraternelle et jurer de vivre et 
de mourir pour la patrie. La pacification de Gand fut 
anéantie, l'union de Bruxelles fut dissoute; mais la cause 
de la liberté triompha. La Gueldre, l'Over-Yssel, la Frise, 
la province de Groningue avec les Ommelandes, en se joi- 
gnant à l'union de Bruxelles,opérèrent un rapprochement 
de ces provinces avec la Hollande et la Zélande , qui fo- 
rent le berceau de la liberté. Les liens plus ou moins 
rapprochés furent plus resserrés. Le chemin vers la con- 
servation delà liberté et de la patrie était frayé par l'union 
de Bruxelles, et Punion d'Utrecht peut être considérée 
comme une Suite de la confirmation que la pacification 
de Gand reçut par l'union de Bruxelles. 

Un des objets principaux que les provinces réunies 
avaient eu en vue à la pacificatfen de Gand , était l'expul" 
âion des Espagnols. Les cruautés que les*soldats de cette 
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nation avaient exercées tant dans les villes qne dans les 
campagnes , avaient excité le conrf oax de tonte la nation; 
les catholiques, aussi bien que les réformés, les parti- 
sans de la liberté, aussi bien que ceux de la monarchie , 
étaient pénétrés de douleur et d'indignation à la vue ou an 
souvenir des excès de cette soldatesque. Ce n'était de tou- 
tes parts qu'un même cri , qu'un même sentiment, qui 
était le désir de mettre fin à ces calamités et de tirer ven- 
geance des outrages et des pertes qu'on avait essuyées* 
Tels furent les premiers mobiles qui amenèrent la pacifi- 
cation de Gand ; et les signatures unanimes données à l'u- 
nion de Bruxelles, par des hommes de tous les états et de 
toutes les opinions, des prêtres, des nobles, des villes, des 
catholiques, des réformés , montrent assez que l'opinion 
générale à Tégard des troupes étrangères subsistait encore 
comme à la pacification de Gand. Il devait en coûter sans 
doute à don Juan , et surtout au roi d'Espagne , de se voir 
prescrire par ses sujets l'expulsion de &es fidèles Espagnlds, 
et cette raison explique assez Féloignement et la répu- 
gnance du gouverneur relativement à la reconnaissance 
de la pacification de Gand. L'unanimité et la fermeté 
avec lesquelles toutes les provinces des Pays-Bas exigèrent 
de nouveau par l'union de Bruxelles, l'expulsion des trou- 
pes espagnoles, l'emportèrent enfin. Juan et Philippe con- 
sentirent à leur départ, et l'on peut considérer comme une 
des suites salutaires de l'union de Bruxelles , l'expulsion 
des troupes espagnoles et étrangères, qui, bientôt après 
la conclusion de Pédit perpétuel, eurent ordre du gouver- 
neur et du roi, d'évacuer ces provinces, pour aller mou- 
rir dans les plaines d'Italie d'une mort peu glorieuse. Avec 
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eux 8 éteignit l'élite de Tarmée espagnole. Les soldats cas- 
.tillans,qui,depmsCharles-Quint,étaient respectés comme 
les premiers deTEnrope , perdirent après cette époque 
leur gloire et leur prépondérance, et la patrie délivrée 
de la TÎolence de ces fiers soldats , commença à respirer , 
et se prépara à une seconde lutte , dans laquelle la vail- 
lance du prince Maurice et la sage conduite du prince 
Frédéric-Henri remportèrent tous les avantages: tant la 
volonté ferme et unanime d'un peuple libre a de force, 
même contre le p}us puissaut monarque! 

Par la pacification de Gand , on avait laissé aux états- 
généraux le soin de régler les aflaires du culte dans la Hol- 
lande et la Zélande, quand, après le départ des Espagnols, 
ils seraient convoqués pour prononcer sur les intérêts gé- 
néraux du pays. On avait eu occasion de remarquer à 
cette pacification l'attachement prononcé des habitans 
méridionaux pour la religion catholique. Mais dans la 
crainte de rompre l'union qui faisait la force de la 
nation , on s'était sagement abstenu de part et d'autre 
de prendre quelque disposition à cet égard. Il était 
réservé à des temps plus heureux de régler un point 
aussi délicat. On adopta un principe diflerent à la for- 
mation de l'union de Bruxelles. Le maintien de la reli- 
gion catholique était considéré comme le point le plus 
important. Il paraît même qu une des principales rai- 
sons de cette union fut là conservation de ce culte. 
Pouvait -on attendre d'une disposition aussi intempes- 
tive, aussi impolitique, autre chose que des suites fâcheu- 
ses pour la cause de la liberté ? Si elle a lié plus étroite- 
ment à la patrie ceux qui professaient la religion catholi* 
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que, on doit avouer-d'an autre c6ië qu'elle eatratiu une 
autre iucouvénient trts-graye ; elle amena la diviMoa dea 
confédérés , ranéantissement de la pacification de Gand et 
de l'union de Bruxelles ; car il est dair que , par une sem- 
blable disposition , on réveillait la rivdilé des fâoraiés- 
et des catholiques. 

LeBrabant et la Flandre, Anvers surtout , Gand et 
Bruges comptaient dans ce temps un grand nombre dé 
réformés. Tant que la religion catholique n*avait pfts été 
un des points de réunion,1e repos n*y avait pasété trouUé, 
et les réformés se conduisirent en eitoyens tmnquilles. 
Mais après qu'il eut été déclaré que le maintien de la re- 
ligion catholique était une des principales iutentiona 
de Tuniôn de Bruxelles , tl y eut des ntonvemena popur 
laires. La crainte .de perdre la liberté de eoascience 
excita un mécontentement général, qui <HBca^i<)nn«de$ 
émeutes , accompagnées de violen<?es , de mluisacnes et d^ 
pillages, dont les villes de Flandre, Gand surtout, pré- 
sentèrentplus d une fois le triste spectacle^ Ces excès doi- 
vent être considérés comme les suites dâastteuses des diii<< 
positions de l'union de Brui^elles relativement au enlte» 
Bientôt les réformés de ces villes et de tout le pays regarda 
rent cette union,non plus comme unealliance protectrice, 
mais plutôt oonmie oppressive. Ils considérènent les par* 
tisans du culte catholique, non comme amis et comme dé« 
feuseurs delà liberté, mais comme ennemis et comme fiiu- 
teursdela tyrannie .Une rupture ouverte éclata;la religion 
catholique devint le centre de réunion pour les provinces 
wallonnes,et elle y fiit regardée comme lareK'gionde Tétfl^. 
Tous ceux qui lui étaient fortement attachés, se liguèrent 

TI. 5 
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pour la maînteuîr, et ne considérèpent plus comme Gom^ 
patriotes ceux qujnela professaient pas. Le pays fut ainsi 
divisé : les catholiques et les réformés firent séparément des 
alliances particulières. Les provinces wallonnes cher- 
ofaërent la défense et la garantie de leur religion auprès du 
nouveau gouverneur, le prince de Parme. La plupart des 
autres provinces méridionales suivirent leur exemple, et 
de cette manière l'union de Bruxelles , par la protection 
e^xclusive qu'elle accorda à la religion catholique , donna 
lien au désordre; à la désunion , à la perte de la liberté et 
à la ruine de la patrie. 

On peut aisément se convaincre , d'après ce qui vient 
d^étredit, quela dissidence dans lés opinions religieuses, 
et les violences qui en ont été les suites, de la part tant des 
catholiques que des réformés, ont été une des causes prin^ 
dpaks de la di-ssolution de l'union de Bruxelles. Ce pacte 
était le bouclier dont se couvraient les provinces catho- 
liques; c'était l'excuse dont elles s'appuyaient pour )usli- 
fier toutes leurs actions. l.ps réformés se tenaient à la pa- 
cification de Gand,qui respirait plus la tolérance, et c'est 
sur cfe fcfndement qu'ils établirent toute leur liberté 
religieuse. Cette diflference d'opinions détacha de plus 
en plus ces derniers de l'union de Bruxelles , qu'ils 
s'habituèrent à considérer comme de nulle valeur. C'est 
ainsi qu'ils firent cause commune avec la Hollande et la 
Zélande , et cimentèrent cette alliance par l'union d'U- 
trecht, qui eut lieu deux ans après, et dès ce moment celle 
de Bruxelles cessa d'exister pour enx. 

De l'autre côté , cette union ramenait les catholiques au 
roi. La religion , après les avoir séparés de leurs compa- 
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triotes, les rapprocha de G^'moa&njûe. La oertHodeNSe 
trouver auprès de loi un asf|e assure pour la dâense et le 
maintien de leur croyance religieuse, fut le mobile de leur 
récondliation avec le roi. Les proTioces wallonnes » et 
successivement les autres {«évinces méridi6nates, accjni- 
rent par là une garantie pour Texercice exctusiJf de la re- 
ligion catholique et pour Vinterdîction du culte réforme ; 
mais elles sacrifièrent en même temps par un zèle aveuglé 
de religion , la liberté et la patrie. Les provincesméri- 
dionales atteignaient, il est vrai, lènrlut quant au culte; 
mais elles furent forcées de>soùflHr au ititlien d'eux léà 
soldats espagnols , qu'elles avaient si hautement jurëdè 
chasser. Les libertés et les privilèges pour le maintien et 
la défense desquels ils s'étaient si courageusement réu- 
nis, ne furent point respectés, et la pacification de Gand, 
ainsi que Tunion de Bruxelles , quoique solennellement 
reconnues et acceptées , furent bientôt ensevelies dans 
Toubli. 

Mais cette dissension en matière de religion ne fut 
pas la seule cause qui opéra la dissolution de Tunion de 
Bruxelles. Le caractère et les mœurs des habi tans des di- 
verses provinces , la manière de penser des particuliers 
qui signèrent cet acte, étaient si diflerens; le défaut de pa- 
triotisme, Tégoïsme , Tintérét personnel dominaient tel- 
lement dans la plus grande partie des confédérés, qu'il est 
moins étonnant qu'une union de cette nature , et avec de 
tels liommés, ait pu se former et se maintenir pendant un 
certain temps, qu'il lest qu'elle ait été dissoute après deux 
ans. Ces provinces avaient d'abord été réunies, pour ainsi 
dire , en un seul corps , par la pacification de Gand et 
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pa^r Fi^ipiofOL de Bnapt^Ufii m^îs les parties de c^ corps 
éf oient trx^ opposée^ et. )Lro|» divîsiées d'opinions et /d*i n- 
tirets pour qu'eileff reii^kssent tQuji^ars unies. La Iiaine 
^ rçljgiçgp f^tsaasdoutea^.e des principales causes de la 
s^ptar/itioia 4^s prpyinLpes walloones davec les antres; 
p^isjiadiflerencç/des mceiui^, de langage et d'intëiiSt y 
cq^frjJma çgalepeat en.trèS'-|;raade partie. Cette diffé- 
cence ^tai^plus sçjasible QiiQpre ich^ les nobles, que dans 
^.,xn9SSç4^s.liAbitans des provinces. La versatilité de 
ciç^x?}&., ^eur amour-propre blessé, leur antbiibiQn trom- 
pi^e , sQuf peut-être les causes qui ont contribué le plus à 
Ur^ip.t;urftd|Ç.qçtte ^niqn. 
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Départ des troupes espagnoles. — Don Juan arriTe à Bruxelles et mani- 
feste ses vues aniintieuses et despotiques : it se retire k If amor , ail 
a'emp&se du ckàleau. — Le prinee dTOftiige publie les lettres de do» 
Juan au roi. — Les états accusent don Juan, qui se îostifia. — ^Le priaoe 
d*Ok'ange se rend à Bruxelles : les ëtats le nomment ruwart de Bra- 
bant. — ^Démolition des cliâleaux de Gandet d'AuTers.— Ligue contre 
le prince d^ànge* — Le Aie d'Aerschot gouyerneur de h Flandre. 
— Tronbles i Gand. Hebbjrse^ Ijkore. Leduc drAerscket tt les 
partisan» sont arrêtes. Le prince d'Orange Tient à Gand. — Vèfàkh 
duc Matbias est choisi et reconnu goayemenr^éneral des Pays-Bas j^ 
et le prince d'Orange, lieutenant-genéral. -^Don Juan est pros* 
erit. 

L'ACCOUOMMsm conclu à Mâtchc , qni fut atmtpeti 
dixrable 5 qu'il était peu sincère , ne Aéttvnsii pâs cette 
haine rëoîproqae, Mutce de tous les matix. CSepenâant, 
toDg les ekâteoux et toutes les eitft^lles qu'occupaient les 
Espagti^ls 9 furent remis au pouroir des Flamands , et 
celles d'Anvers , au pouvoir des Wallons. Le départ des 
troupes espagnoles fi^ accélère avec d'autant plus d'ardeur, 
qu'on attachait le bonbecir ptâ>lic à leur éloignement ; 
mais cel«i des troupes allemandes fut di£Kré ,. parce que 
les eibrts que l'oi^ avait faits pour ramasser les sommes né* 
cessaires à l'aôcélération du départ de» Espagnols , avaient 
tellement épuisé le pdys i qu'on ne pouvait troUver de 
quoi solder les Allemands^ 

Cette condescendance nlavkit pas rassuré les Flamands : 
ils sentaient que le prfnce, en Acceptant ces condi- 
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tîons , n'avait fait que céder au temps et à la nécessite, 
' Don Juan fit son entrée solennelle à Bruxelles le i «"^ mai. 
Il ne tarda pas à cberclxer secrètement tous les moyens de 
se dédommager de sa condescendance, en étendant l'auto- 
rité bprn^ qu'il avait reçue et en l'égalant même au des^ 
potisme du duc d'Âlbe. Le conseil d'état , qui pénétrait 
les vues et les manœuvres du gouverneur , employait mille 
moyens pour traverser ses desseins ambitieux et despoti- 
ques , en restreignant son autorité. Le prince , qui 
frémissait en secret de la partner avec le conseil d'état , 
demanda qu'on lui laissât le pouvoir et les prérogatives 
attachés à sa dignité , sur le pied qu en avaient joui ses 
prédécesseurs , en particulier le commandement des trou, 
pes et la disposition des charges. Les états lui refusèrent 
tous ces articles , le rappelant simplement à la pacification 
de Gand , dont il avait juré Tei^éçuiipa* Don Juan envoya 
secrètement en Espagne des lettres écrites en chiffres, 
pour demander au roi des troupes , avec lesquelles il pût 
rétablir par la force son autorité anéantie. Ces lettres 
furent interceptées par le roi de Navarre , qui les renvoya 
au prince d'Orange , son ancieli ami. 

Don Juan , averti par le duc: d'Aerschot,. qu'on atten- 
tait à sa liberté et même à sa v-ie, consulta dans le plus 
grand secret les cmntes de M ansféld et deBerlaymont sur 
le parti qu'il devait prendre dap$ une situation aussi difii- 
cile et aussi pénible^ pour se soustraire au danger qui le 
menaçait. Berlaymont , gouverneur de Namur , lui con- 
seilla de se transporter dans cette place , ejt de s'en empa- 
rer ; mais;il jfaUait trouver un xifàotif.spçpi^u;^ de quitter 
Bruxelles, pour trompera vigilance soupçonneuse des Fia- 
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mands. Un heureux hasard favorisa le proj et de don Juan» ^ ' 
La reine de Navarre , Margnerile de Valois , allait aux 
eaux deSpa. Le prince saisit cette occasion pour se rendre 
à Namor, sons prétexte de recevoir la reine, et il vint 
dans cette ville , accompagne d'nne noblesse nombrense , 
rendre à cette princesse tous les honneurs dus à son 
rang ; niais à peine fut-elle partie, qu'il avisa aux moyens 
d'exécuter le projet qu'il avait conçu , de s'emparer du 
château de Namur , où les états avaient établi un gou- 
Yerneur particulier. Il employa donc la ruse pour par« 
venir a ce but : il sortit un matin de la ville, comme pour 
une partie de chasse , par la porte dite de Buley au pied 
du château, où il s'arrêta, comme par un simple mouve* 
ment de curiosité. Le comte de Berlaymont était absent. 
Mais ses fils , qui y étaient , l'y introduisirent sans dif- 
ficulté et sans défiance. Don Juan , qui avait eu soin 
d'aposter secrètement dans les environs des hommes 
déguisés et armés pour le seconder , s arrêta dans la place 
comme dans le dessein de lexaminer ; mais dès qu'il sut 
que son monde était arrivé , il tira son pistolet , et dit 
que c'était là le premier jour de son gouvernement. Au 
même instant il fit sortir la garnison du château» qui fui 
remplacée par ses gardes^ 

Tl^ prince d*Orange , qui ne cherchait qu'à justifier ses 
défiances et sa conduite , saisit la circonstance de la re- 
traite de don Juan , pour reiidre puUiqiies les lettres que 
le roi de Navarre avait interceptées. Don Juan désavoua 
ces lettres ; mais il ne put désabuser les états, qui les firent 
traduire dans presque toutes les langues de l'Europe, pour 
les faire connaître à toutes les cours et à tontes les nations. 
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> Cet évënement favorisait les vues du prioce d'Orange» 

^ Il ne manqua pas d'en profiter , pour presser les états de 
lever des troupes , dans le dessein de résister à Don Juan. 
Les états adoptèrent avidement et exécutèrent prompte- 
ment ce conseil ; ils adressèrent au roi unie lettre très- 
détaillée, dans laquelle ils exposaient les griefs qu'ils 
imputaient au gouverneur , et les motifs qu'ils Avaient à 
alléguer pour justifier leur conduite. Don Juan, de son 
côté , envoya au roi un mémoire , par lequel il tâchait de 
détruire les accusations intentées à sa charge pav les états. 
L'accusation et la justification se réduisaient & des ré- 
criminations mutuelles , qui rendirent les parties irrécoa- 
eiliaUbs. 

Les états , voyant que don Juan , en s'obstinant â rester 
i Nanrar, ne cherchait qu^à gagner da temps pour les 
tromper, nedifierèrent plus, d'appeler à leur secours le 
prince d'Orange, qui s'empressa de se rendre à leurs désirs. 
Il débarqua à Anvers le i8 septembre* Les abbés de Vil- 
lers, de M arolle , tes seigneurs de Fresin , de Câpres et 
autres députés vinrent l'y recevoir, et le menèrent à 
Bruxelles , où il fit son entrée triomphale le a3 septem- 
bre au milieu de tcnjdes les démonstrations et de tous les 
éclats de la joie la plus vive. Lesétats , pour lui donner une 
preuve sensible de leur confiance , le nommèrent gouver- 
neur ou ruwart de^Brabant , dignité suj^imée, qu^îfe ré- 
tablirent pour Yen revêtir (a). 

(a) C>8t, dit Valider Vynckt , une sorte de régence et de proleclo- 
rat , turboot dans les ^undffs réYohxfciov» et le» inttrnèeoet* Ov i'a 
mise encompnraisoD arec la dicti^ture romaine. 
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Le prince d'Oran^ , ipti a^ait un parti d'autant plus 
paissant , qu'il était fondé sur la faveur du peuple y ewat^ 
çait une auloritépfesqne illimitée daos toutes les proriuces 
qui avaient secoué le joug de don Juan. Le duché de 
Luxemlx>arg et le comté de Namur étaient les deux seules 
provinces qui tinssent le parti du gouverneur. 

Les états-généraux avaient résolu de démolir les châ- 
teaux d'Anvers et de Gand. Cette démolition se fit avec 
oérànonie. Tous les habitant, les femmes, les enfanstra- 
-vaillèrent avec le plus vif empressement i la destruction 
de ces odieux monumens » qui leur rappelaient de si dou- 
loureux souvenirs. Ils étaient tellement anima, dit Be»- 
tivoglio y que , par un délire de haine inconcevable, ils 
déchargeaient sur ces remparts insensibles et sur ces murs 
immimés toute la rage dont ils auraient pu faire éprouver 
les eflSets aux auteurs de ces ouvrages. Une troupe de Gan- 
tois s'était rendue à Anvers en grand appareil , tambours 
battans , drapeaux déployés , pour aider les habitansi la 
démolition de leur citadelle. Les Anveraois envoyèrent i 
leur tour un détachement i Gand pour raser les ouvrages 
du château. Cette démolition était devenue i la mode, dit 
Yander Yynckt ; c'était à la fin un amusement» ime fête. 
On se régalait réciproquement dans de grandes réunions 
bourgeoises. La )oie redoubla à Anvers , quand , au mi- 
lieu des démolitions, on découvrit la statue du duc d'Albe, 
que Requesens avait fait abattre et cacher dans un sou. 
terrain obscur du château. Elle fut traînée dans les rues , 
couverte de boue et d'ordure ; et après avoir servi de jouet 
9Lrk pesople pendant un }onr , elle fut brisée en mille pièces, 
que Ion rendit à leur première destination. C'était avee 
les canons pris à Gemminghen que l'on avait bXX cette sta- 
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tue, et les débris en furent refondas pour eu faire des 
canons. 

Les états , voyant Timmense accroissement que prenait 
Tau torite du prince d'Orange, commencèrent à en pren* 
dre de lombrage. Les principaux seigneurs du Brabant , 
de la Flandre et des provinces wallonnes se hâtèrent de 
former une ligue , qui pût servir -de frein ou de contre- 
poids au parti d'Orange. C'est dans cette vue que d'abord 
les états de Flandre avaient nommé le duc d'Âerschotgou» 
verneur de la Flandre, presqu*en même temps que le prince 
d'Orange avait été élu ruwart de Brabant, comme par 
une sorte de compensation ou d'équivalent. Mais il fal- 
lait un plus fort contrepoids pour affaiblir sa grande 
prépondérance. Âerscbot , l'ame de cette ligue , se con« 
certa à cet effet avec les principaux seigneurs de son 
parti, et le résultat de leurs délibérations fut qu'on 
offrirait le gouvernement des Pays-Bas à l'Archiduc Ma- 
thias , frère de l'empereur Rodolphe , âgé seulement de 
dix-neuf ans. Mais ce projet n'était pas facile à exécuter. 
Il fallait le conduire avec beaucoup de prudence et de cir- 
conspection. Le soin en fut confié à un seigneur flamand, 
nommé Maelsted , qui , ayant fait dans sa jeunesse un 
long séjour à la cour de Vienne , y avait conservé des con- 
naissances et des habitudes. Il accepta donc cette com- 
mission délicate , et se rendit en secret dans cette capitale 
de l'Autriche. Il concerta cette entreprise avec tant d'a- 
dresse^ qu'il facilita à l'archiduc le moyen de sortir de 
Vienne , sans qu'on s*en aperçût , dans la nuit du 2 au 3 oc- 
tobre, n'ayant d'autre suite qu'une trentaine de per- 
sonnes. 

Les momens étaient précieux , et les besoins urgens. 
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Le dnc d'Aerscbots'empressa de prendre possession de son 
gouyernement. Il se rendit le 20 octobre à Gand , où on 
lai fit la plus magnifique réception. Les e'tats-génëraux ,' 
les gouverneurs des yilles , les évéques de Bruges et d'Y* 
près, les principaux seigneurs , se trouvaient alors dans 
cette ville pour se concerter sur les dangers et les intérêts 
da pays. 

• Le duc , à son entrée , avait témoigné beaucoup d'affec- 
tion au peuple , lui avait donné beaucoup d'espérance , 
a'^^it même promis aux habitans la restitution de leurs 
pri villes. 

Gand était dans ce moment le théâtre des plus affreux 
désordres. La haine héréditaire entre les deux nations , 
fortifiée par toutes les cruautés du duc d'Albe , avait , dit 
Valider Vynckt , endurci les cœurs des Flamands au car- 
nage, aux incendies, à tontes les horreurs. Les descendans 
de cenx qiii avaient péri pour la patrie dans les supplices 
ou dans les combats, nen étaient que plus animés à la 
vengeance. Chacun avait une perte à regretter , ou dans 
sa famille ou dans ses biens , et cette haine , transmise du 
père au fils , s'était enracinée dans la nation. Les citoyens 
de toutes les classes partageaient cette antipathie à un tel 
point , que des hommes, très-estimables d'ailleurs, avaient 
embrassé laréforme non par raisonnement, non par convic- 
tion ou par système , mais par haine nationale , ne voulant 
plus professer une religion qui leur était devenue odieuse 
depuis .que les Espagnols en avaient fait l'instrument de 
leur zèle sanguinaire. 

Deux hommes , qui avaient pris l'ascendant sur tontes 
les classes , dominaient alors à Gand , et y dirigeaient 
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toutes les affaires à leur gré. C'étaient Jean Hembyse et 
Franfioisde KethuUe , seigneur de Rybove (a). Gesdetnc 
hommes , allies à totites led premières familles de la pro- 
vince ^ comptaient un grand nombre de partisans tant 
dans la noblesse qu« dans la bante bourgeoisie ; et comme 
ils sentaient que , pour parvenir à leur but , c'était le petit 
peuple surtout qu'il importait de s'attacher , ils employè- 
rent tous les moyens les plus propres à le gagner ^ pro- 
messes , flatteries , largesses. Ils n'avaient à la boacbe quB 
les grandsmots de Kberté y de bonheur ccHEnmnfi^, toujours 
si puissans sur l'esprit de la multitude. Le bas peuple de 
Gand , dit Vander Yynckt , était mulinetl»*atal. Il avait 
embrassé le calviniameet répris le nom àegaeujt, Hem- 
byse et Rybove se mirent à la tête de ces gueux , dont ils 
étaient obligés de supporter les capriees^les injustices et les 
avanies pour ne pas sedépepulariser, et il& trouvaient en 
revanche cette multitude si dévonée et si déterminée , 
qu'au besoin et au premtier signal , ils ameataient vingt , 
trente mille hommes* 

Le due d'Âersehot avait promis plus qu'il ne pouvait te- 
nir. Hembyse et Ryhove , qui n'avaient jamais eu une 
très-grande confiance dans ses promesses , en prestsaîent 
l'exécuticm avec une persévérance qui triait de Timportu- 
nité. Le due se fâcha et dit hautement à Hembyse qu'il 
connaissait tous ces mutins , qui ne parlaient que de pri'^ 
villes , et qtt'il tes ferait pendre , &ssent-ils animés et 
soutenus par le priniie d'Orange^ Ces propos , <p2e le duc 



{a) Vander Vynckt , liy. 5, chap. si , donne des détails sur ces deux 
boiDBies. 



BUrnÈMS ÉPOQUE. 77 

ami temis puUkpieneiit dans la me , excitèrent une 
alarme et une émeute universelles. Les deux meneurs , 
craignant qu'on ne vint les enlever pendant la nuit , ré- 
fi^llirent ide.fvéveàir le coup. Ryhove fit sur le cbamp as- 
semUer leacheËi des bandes , et se mit en marche vers mi- 
rnrit ( c'était le aS.octobre )• Il divisa sa troupe en diflerens 
pefelofis, qui se renforçaient de moment en moment, et se 
t^mUI avec le plus gros de ces pelotons devant Fhôtel de 
S^ Bavon^ que ledac occupait. La troupe frappa à grands 
coupa oontre la porte pour l'enfoncer. Les gens du duc ac- 
ooureiit. Ayhove fiiit apporter du bois et de la paille pour 
mettre le feu à la porte, en criant qu'il fallait bntler ces 
oiseanx dans leur nid. Le duc sachant tout ce qu^une po- 
pulace ëebaoffée peut entreprendre , fit ouvrir la porte. 
Iiepeuide , B*é(ant précipité en fônle dans ThAtel , voulut 
tuer, le duc par deux fois ^ et ce fut Rjhove lui-même qui 
lesen empècba. Leduc, qui était en robe de chambre, fut 
arrêté et traité «ans égard et sans décence ; et sans lui don* 
ner le temps déshabiller^ on le mena dans sa propre 
maison , sous une forte escorte. 

Ryhove envoya au même instant ses g^is pour arrêter 
les partisans et, comme il disait, les complices du doc. 
Cétaient le grand -bailli deGand et son fils, le gouver- 
neur delà Flandre wallonne, le grand-bailli de Courtrai, 
le gouverneur d'Audenarde , les conseillers du conseil de 
Flandre , Hcsselset la Porte , le bailli dlngelmnnster , les 
évêques de Bruges et d'Ypres avec d'autres seigneurs ou 
prélats. 

Le préaident du conseil de Flandre , de Pamele , ne fut 
point arrêté , comme on la dit. On avait forcé l'hôtel de 
Ravestein , où il demeurait ; mais il s'était sauvé. 
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. Tousces prisonmersfarentconduits à rhâteldeRyhove 9 
où on. les mit , autant qu'il fut possible , dans des chàm - 
br es séparées. 

Les deux tribuns ^e partagèrent Tadministration. Ry- 
hove fut chargé de toutes les opérations militaires , et 
Hembyse des affaires religieuses, politiques et financières. 
Hembyse se mit à la tête des échevins. Mais comme il 
craignait Tinfluence que pourrait avoir cette ancienne 
autorité , qu'une longue habitude avait appris au peuple 
à respecter , il créa une nouvelle magistrature pour con- 
trebalancer celle-là. C'est à, dater du i«' novembre 1677 que 
cette nouvelle forme d'administration fut adoptée. Hem- 
byse choisit dans le peuple et dans la bonne bourgeoisie 
dix-huit hommes qui. devaient représenter le peuple. C'é- 
taient autant de créatures d'Hembyse , de sorte que ce 
qu'il ne pouvait faire exécuter par le coi*ps des échevins, 
il le fît par cette nouvelle autorité, qui. n'eut point de dé- 
nomination propre. C'étaient tantôt les commis , quel- 
quefois les notables, souvent les dix-huit. 

Les métiers, au nombre de cinquante-deux , reprirent 
lexfTS drapeaux , leurs prérogatives et leurssalles. Chaque 
corps de métier élut son doyen^ et tous les corps réunis, 
un grand doyen. 

Comme Ryhove savait que les illustres prisonniers 
avaient de nombreux et puissans amis , il crut qu'il était 
prudent de prendre des mesures pour prévenir les entre- 
prises qu'ils pourraient tenter pour leur délivrance. Il 
leva donc une compagnie de trois cents soldats , à la tête 
desquels il parcourait toutes les rues , nuit et jour , et il 
somma tous les bourgeois de prendre les armes. Les Gan- 
tois avaient la tétc tellement exaltée , que , par une ré- 
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solution générale et un cri unanime, ils déclarèrent 
qu'ils voulaient vivre et mourir avec Rjhove. 

Les états , qui étaient assemblés à Bruxelles , ayant en 
connaissance de ces troublés , envoyèrent à Gand Tavocat 
Liesveld.pour solliciter Télargisseàient des prisonniers, et 
particulièrement du duc d*Âerschot. Le prince d*Orange 
y envoya de sou côté son favori Aert de Dorp pour réu- 
nir ses ijD3tauoes à celles des états. Rybove y consentit , 
contre son gré cependant , le seizième jour de la déten- 
tion , parce qu*il crut devoir condescendre au désir que 
manifestaient les magistrats à ce sujet. 

Le prince d'Orange résolut de se rendre lui-même à 
Gand jKHiry rétablir Tordre. Il y arriva le 29 décembre, 
n prit toutes les informations et tous les renseignemens 
]>ropres à lui faire connaître le véritable état des choses; 
il mit beaucdup de calme, 'de modération et de dignité 
dans toutes ses opérations et toutes ses démarches : il con« 
firma les privilèges, renouvela le magistrat, et mit 
Hembyse/à la tête. 

Quelque condescendance que le prince employât (et il 
le fallait dans une circonstance aussi délicate ), il ne laissa 
pas de déployer une grande fermeté , qui contint les deux 
chefs et ralentit leur ardeur. Dans une entrevue, secrète, 
il représenta à Hembyse tous ses torts ; il lui fit entendre 
qu il n était pas dupe de son hypocrisie ; qu'il voyait très- 
bien que , sous la vaine apparence de zèle pour le bien 
public, il cachait de coupables desseins; il lui fit sentir 
qu'en voulant ainsi sacrifier l'intérêt de son pays à son am- 
bition , il courait lui-même à sa perte ; il lui reprocha 
la criante injustice qu'il avait commise à l'égard de tous 
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ces personnages distingua qu'il avait fait arrêter de la 
manière la plus arbitraire, sans motif fondé , sans formes 
l^ales. Par cette conduite adroite, tempérée par la dou- 
ceur et la fermeté , le prinoe était parvenu à gagner tous 
les cœurs , et le parti d*Aerschot était abattu, ou au moins 
singulièrement affaibli. 

Au milieu de tontes ces altercations, Tarcbiduc Matbias 
était arrivé à Maestricht , sur la fin d'octobre , sans y être 
attendu ni même annoncé. Le prince d'Orange , en po- 
litique habile, au lieu de témoigner aucun mécontente* 
ment de cette arrivée imprévue, crut que le meilleur parti 
était d'accueillir le prince autrichien. Cesl oe qu'il fit , 
et il s'empara avec tant d'adresse de son esprit, que 
le duc d'Âerschot , qui s'était flatté de doniiner aisé- 
ment un jeune prince qui lui devait son élévation , per- 
dit toute la prépondérance qu'il avait eue dans le prin- 
cipe. 

Le prince d'Orange s'empressa donc de reconnaître l'ar- 
chiduc, et engagea les états à lui envoyer une députation 
pour proposer les bases du traité à conclure pour sa récep- 
tion. Leproj et consistait en trente-neuf articles, qui cepen- 
dant n'aboutissaient qu'à deux ou trois points fondamen- 
taux, savoir : que l'archiduc aurait le titre de gouvemeur- 
capitainegénéral ; que le prince d'Orange serait son lien- 
tenant dans toutes les branches d'administration , politi- 
que , militaire ou financière ; que l'archiduc ne pourrait 
prendre aucune disposition ou -résolution dans quelque 
partie] que ce fût , sans l'avis du conseil d'état et sans le 
consentement des états-généraux. 

L'ai'chiduc accepta ces conditions^ quoiqu'elles lui dé- 
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plussent ; car il ne s'était pas attendu à n* avoir qu on pou- 
voir si borné et si restreint. En effet , son autorité ne cor- 
respondait goëre à son beau titre , puisque , dans le fait , 
il était à peu près subordonné aux états. Cependant il 
était , comme dit Yander VyncLt ^ trop avancé pour re- 
culer , et il se soumit à toutes leseondîtions qu'on lai im* 
posa. Il se rendit 4 Anveniy sur l'invitation des états , le 1 1 
ou le II novembre. Son entrée y fut magnifique, l.e 
prince d*Orange avec tonte la bourgeoisie en armes , vint 
le recevoir , et il fut solennellement reconnu gouvemeor- 
général. Le prince se contenta du titre de li^tenant-gé- 
néral , èôus lequel il possédait en effet toute Tautorité , que 
l'arcbiduc n exerçait qu'en apparence; et don Juan fut 
déclaré ennemi de la patrie , avec otàreTSiie sortir du pajs^ 
et défense aux kabitans , sous peine de mort , de le te- 
connaître pour gouverneur. Une députation , composée 
des abbés de S^"* Gertmde et de Maroles , du duc d'Âer-* 
scbot, du comte de Fresin et autres seigneurs, vint com- 
plimenter l'archiduc et Tamena à BinixeUes , où il fit son 
entrée le 1 8 janvier i578,accompagné du prince d'Orange. 
Le 20 , il prêta le serment et fut reçu en grande cérémo- 
nie, an milieu des diverf issemens et des fêtes, gouverneur- 
général des Pays-Bas. 



VI. 
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Bataille de Grembloax. ^- Prise de Louyain , Jodoigne • Tirlemont et 
Aerachot par les Espagnols. —« Prise du chAieau de BouTignes. — 
Prise et sac de Sichem.—Reddition de Dîest et de Leeuwes. -*- Prise 
de Nivelles. — Reddition de PhilippeyiHe. — Dépêches du roi. — 
Négociations infructueuses. — Don Juan retourne à Namur. — Sie'ge 
et reddition de Limbonrg. — Prise et sac de Daelhem. — Le comte 
Palatin, Jean-Casimir , s'avance dans les Pays-Bas. —Manifeste du 
duc, d'Alençon : traité des états avec ce prince ; il se rend à Mons.— 
Combat de Rimenante.— Division entre les piûssances alliées des 
confe'dérës : partis entre les confédérés. — Paix de religion, — Divi- 
sion des Flamands et des Wallons. — ^Division des Flamands entre eux : 
hostilités. — Le«dttc d^Alençon entre dans la Flandre. — Confé- 
rences d'Anvers. — Nouvelles hostilités. — Mort de don Juan. 
Les Gantois s'opposent à la paix de religion ; ils se soumettent. 

Don Juan faisait les plus grands préparatifs pour se 
veDger de ces affronts. Alexandre de Parme, fils de la 
duchesse Marguerite , qui avait gouverne les Pays-Bas , 
ramena à don Juan ces vieilles bandes espagnoles que 
ce prince avait été forcé de renvoyer. Ces bandes , réu- 
nies aux nouvelles troupes que le prince avait levées , 
formèrent en moins de trois mois une armée de vingt 
mille hommes. Les états de leur côté avaient levé des 
troupes pour soutenir les démarches hardies auxquelles 
ils s'étaient portés. Leur armée était à* peu près de la 
même force que celle de don Juan , surtout en cavalerie. 
Don Juan se faisait précéder par un étendard , où était 
peinte une croix , au bas de laquelle on voyait écrits ces 
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mots : In hoc signo vici Turccu ; in hoc vincam hœreti^ 
COS. Les deux armées se rencontrèrent à Gembloux , à 
trois lieues de Namur, sur les confins du Brabant. Le 
prîncé y remporta une victoire complète le 3 1 janvier. 
Cette affaire fut étonnante dans toutes ses circonstances (a). 
Trente drapeaux , quatre étendards, les canons , les équipa- 
ges, lé chef de Tannée, qui était Antoine de Goignies, sei- 
gneur de Vend^ies , gentilhomme du Haijnaut , avec les 
principaux officiers , furent les trophées de cette écla- 
tante victoire, qui fut suivie de la soumission de Gemblonx. 
La prise de cette petite ville , dont les confédérés avaient 
fait comme leur place de guerre , ne fut pas un des effets 
les moins avantageux de la victoire, les vivres, les armes et 
les munitions, qu'ils y avaient rassemblées, étant tombés 
au pouvoir des Espagnols. 

La nouvelle de ce succès poVta l'alarme et la consterna- 
tion dans Bruxelles , où étaient l'archiduc et le prince 
d'Orange , qui se sauvèrent précipitamment â Anvers. 
Don Juan sut habilement profiter du moment , où la 
victoire de Gembloux avait frappé les confédérés de ter- 



{a) Tous les historiens en conviennent. Mais Strada , en renchéris- 
sant sur tous les autres,rend]a chose vraiment ridicule. Six cents hom- 
mes au plus de la cavalerie espagnole, dit- il , commencèrent raction, 
et leur nombre e'tait à peine de douze cents quand elle fut décidée en 
leur faveur. Ces douze cents hommes en tuèrent ou prirent dix mille 
de pied, et le reste, qui était de huit mille, fut entièrement défait, et 
tout cela en une demi-heure, ses^uihorœ spatio! et les Espagnols, 
ajoute-t-il , n'y perdirent que neuf hommes. Les bulletins modernes 
sont bien menteurs; mais se sont-ils )amais joué des lectenrt au point 
d'entasser tant d*absardiiés' et d'extravaganees? Au reste, elles tom- 
bent d'cUes-mémcs. 
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reur, et rempli les Espligûolad^ardeur et d'empressement: 
il y assembla toute^on armée , et envoya Octave deGon- 
ssague , pour attaquer Louvain , qui se rendit sans résis- 
tance* Jodoigne et Tîrlemont suivirent cet exemple* 
A^rschot fut 9B^pprté deCpr^Qe. 

Leseigqeur d'Hierges , parti avec du cauon , pour re- 
f^cendtfe le çliftteau de fiouvignes, sur la lyieyse, que les 
ennemis oocupaient , emporta ce poste , après une vive 
canonnade. 

Don Juan » ifuji voulait pousser ses s^ccès dans le Bra- 
hwt f avait ch^L^gé le prince de Parme du siège deSichem. 
Get):e ville était aussi mal fortifiée que mal défendue* Ce< 
pendant les habitans , réunis à la garnison , s'obstinèrent 
téméraircu^ient à résister ; mais les assiégeans parvinrent 
aisément à pénétrer dans la ville , qui fut cruellement 
saccagée* Le commandant^ s'étant sauvé dans un petit 
fort, avec un faible reste de sa ga.rnison, se rendit à dis- 
crétion , et fut; mis fi mort par Tordre du prince , et par 
la main du bourreau , avec ceux qui avaient montré le 
plus d'opiniâtreté. Le reste de ces malheureux, au nom- 
bre de cent soixante et dix environ , dont tout le crime 
était d'avoir été plus téméraires que braves , fut égorgé 
pendant la nuit, également par Tordre du prince, qui 
ût jeter leurs corps dans la rivière. 

Le sort terrible de Sichem décida Diest, Leeuwes et les 
petites villes voisines à se rendre. Don Juan avait envoyé 
Iç comte (le TVfansfeld avec Un régiment français , pour 
.SOVmeltve Nivelles. Déjà Mansfeld avait livre deux atta- 
<|nes^, dans lesquelles il avait été vigoureusement repous- 
se. La garnison, composée de six compagnies d'infanterie 
et de deux de cavalerie , commandéespar Vil lîers, faisait 
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tmesi belle dé£ense, cpie don Juan fbt oblige de venir au 
seeonTS desassi^ans avec le prince de Parme et le reste 
de rarmée* Les habitans , effrayes de la sanglante 
catastrophe de Sichem , adressèrent i don Juan des let- 
tres , dans lesquelles ils alléguèrent , pour excuser leur 
rësistanee ^ qu'ils n'avaient pas voidu se rendre aux Fran- 
fstis. Us furent donc admis & capituler , et obtinrent des 
conditioinsaussiavantageuaespour la ville, qu'honorables 

* 

pour la garnison , qui sortit avec armes et bagages. 

Binche , Maubeuge , Lé Bxsmx ., BeàHmont, Soignîes, 
Chimai 9. pliaces peu îm|>ortantes » paSs plu» fortifiées l'une 
que l'autre , se rendirent danRs Tespacc de quinze joiii^â 
l'armée royale^ les unes paribrcè, les antres par crainte^ 

Don Juan, après s'être avancé dans le Brabantetdans le 
Hainaut , rentra dans le comté de Namur , dont dcpen* 
daîrt Philtppevitte , qn'il iorvestit. Le comte de Glimes , 
ayant sous ses ordres tïhc^ endigues d'infanterie et une 
compagnie d'arquebusiers , commandait dans cette place. 
Cette faiUe garfdfion ..animée par le prince d'Orange , 
qui leur avaitpromîsun pirompt secours,, opposa une \ive 
résistance aux aslsiégeans , pour empêcher ou retarder , 
en attendant ce i^nfork, les progi^ès du siège. Mais 
le gouverneur , soit par force , soit par trahison ( car on 
soupçonna qu'il avait élie gtagnépair don Jukn), prit le 
parti de rendre kpli^e\ et passa dan& l'armée royale. 
Cette circonstance fortifia le soupçon de son infidélité. 

Cependant le roi avait envoyé Jean de Noircarmes , 
seigneur de Sellés ^ avec des dépêches qui contenaient sa 
dernière résolution. sur les troubles. Ces? dépêchés n'é- 
taient qu'uto mélange d'aigreur et dé douceur , de répri- 
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mandes et d'éloges , de promesses et de menaces , qui ne 
manifestaient que des sentimens aussi équivoques que les 
expressions. Ces lettres ne firent qu'augmenter la 
crainte et la défiance des états. Noircarmes employa néan- 
moins tous ses efibrts pour apaiser et rapprocher les es-, 
prits; mais les partis étaient si aigris, que, tous les 
moyens d'accommodement étaient devenus inutiles , et 
même toutes les propositions de conciliation , suspectes. 
Le prince de Parme y interposa lui-même sa médiation , 
qui fut également infructueuse. 

Us étaient en effet , les uns et les autres, si peu dispo-' 
ses à la paix , que , pendant ces négociations même , on 
avait des deux côtés fait tous les préparatifs les plus 
énergiques et pris toutes les mesures les plus vigoureu- 
ses , pour soutenir la guerre. 

. Une kngueur mortelle causée peut-être par les em- 
barras , les inquiétudes et les fati^es auxquelles don 
Juan avait été continuellement en proie , l'avait forcé 
de retourner à Namur pour s'occnper de sa guérison. Il 
avait remis le commandement au prince de Parme, 
qui fut chargé d'assiéger Limbourg. Cette place , très- 
bien fortifiée et très - bien défendue , pouvait sou- 
tenir un long siège. Le prince adressa aux habitansune 
lettre, dans laquelle il prenait plutôt le ton d'un ami ou 
d'un père qui conseille , que celui d'un maître qui menace 
ou qui commande , pour les engager à se rendre plutôt 
par la persuasion que parla force. Leshabitans reçurent 
à la porte de la ville le trompette chargé de cette lettre; 
ils en donnèrent lecture au peuple assemblé, et dirent à 
l'envoyé de revenir le lendemain à la même heure. Il y 
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revint en eflet, et ils le remirent encore an jour suivant, 
en allégoant que la division entre la gamisonet les bour- 
geois , les avait empêcha de prendre un parti définitif. 
Le. prince , prenant cette excuse pour un subterfuge ten- 
dant à faire gagner du temps , défendit au trompette de 
revenir le lendemain : il aurait cru d'ailleurs , en accé- 
dant i cette nouvelle demande^ avouer en quel<{ue sorte 
son infériorité et compromettre sa dignité, puisqu en effet 
il aurait eu l'air de devenir le jouet des assiégés. Il fit donc 
presser les travaux avec une nouvelle activité, et battre les 
remparts avec une nombreuse artillerie. Déjà les assiégeans 
étaient parvenus à une des portes , et allaient l'attaquer. 
Les habitans , eflrtfyés du pressant danger qui les mena- 
çait , envoyèrent sur le champ un trompette au prince , 
pour le supplier instamment de différei*rattaqued*une heu- 
re , afin qu'ils pussent prendre une dernière résolution. 
Le prince , qui savait qu'il ne parviendrait à prendre cette 
place qu'avec des peines infinies, accueillit cette de^ 
mande avec empressement. Il eut soin cependant dé 
dissimuler sa satisfaction , et affectant un air sévère , il 
fit de vifs reproches à l'envoyé sur la conduite des Lim- 
bourgeob: « C'est assez , dit-il , d'altées et de venues : je 
9 n'ai pas besoin du consentement de vos concitoyens pour 
• entrer dans voire ville ; mes canons et mes soldats 
» m'en auront bientôt ouvert la porte. Je veux bien néan* 
» moins, ajouta-t-il, vous accorder une heure ; mais je vous 
n déclare que , si vous prolonges ce terme d'une minute 
I» seulement , je saurai terminer toutes vos délibérations 
N par un moyen terrible. i> 
L'heure fatale n'était pas écoulée qu'une troupe de fem« 
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mes parut à genoux sur les débris: fumaua des remparts, 
teiMoitdans leurs bras leurs petits eufans, et tendant des 
maias suppliantes aux soldats furieux. Les babitans ne 
laissèrent pas passer Thieure qui leur avait été accordée; 
ils envoyèrent leurs députéspour rendre la ville et la cita- 
délie au prince de Parme , qui accorda les biens et la vie 
saufs tant aux bourgeois, qu'à la garnison. Tous les sol- 
dats qui avaient soutenu le siège , prétèrentle serment de 
fidel>ité au roi. Le gouverneur seul , blâmant ouvertement 
la lâcbeté des assiégés , fut conduit sous escorte à Aix- 
la*GbapeUe. 

Le prince., après la prise de cette capitale , chargea ses 
généraux de faire la conquête des autres places de la pro- 
vince : elles se rendirent dansuntris^court délai. La senle 
ville de Daelfaem osa résister aux vainqueur». Getttrplaoe 
n'avait qu'une garnison d'envii'on deux cent cinquante 
hommes, tant Hollandais que GueldroiS'. Le prince en- 
voya aux babitans une lettre , par laquelle il les exhor- 
tait à rentrer sous Tobélssance du roi ; mais la garnison 
fit une si violente décharge sur l'envoyé , qa il fut forcé 
deretourner supses pas , sansa/voir pu remettre sa lettre. 
Alexandre , irrité de cette audace , envoya un de ses géné- 
raux avec six pièces de* canon , un régiment de Bopirgui- 
gnons et quatre compagnies- d*ÂUemands ; mais les as- 
siégés , déterminés à perdre plutôt la vie qu'à- céder la 
citadelle, où ils s'étaient retirés, firent bonne contenance. 
Les assiégeans se décidèrent à livrer lassant : les Bourgui- 
gnons, qui s'en chargèrent, parvinrent à emporter la ci- 
tadelle et la ville ; ils n'y perdirent que dix hommes. Telle 
fut lafureur des assiégeans , qu'ils massacrèrent tous les 
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floldfllà lie la gamiion , et immotèvcii t à leur rage tous 1 as 
habitansqai eurent le malheur de tomber dans leurs 
mains, sansdisiinc^cm dP&gé ni de sexe. Un trait atroce 
signala le sac de cette malkenreuse i^iUe. Les femmes 
avaient troQTé le moyen de se sauver dans rëglise.'Unë 
fiUe-'deseizb ans, distsngiitfe par sa bdauté et par sa pa** 
rare , frappa les reganrds^ et tenta là 'féroce bmtalité de 
deux soldats , Tun Bourguignon , et l'autre Allemand ; 
c^était la fille du gouverneur de la Tille , qni avait été tué 
dans Taotâon. Ils faisaient des deux cfttés les plus violens 
eflbiAs ,'poar s'arracber leur proie Fun â Tautre. L'itt« 
nocente victime, par un effet , soit du hasard , soit de 
la jalousie de celui des deux cpi était £arcé de la céder à 
son jtiml , reçut dans ce funeste combat une blessure 
tvès*grav€ au cou*; elle en tomba renversée et baignée 
dans' son sang. L'arutre , furieux , allait fondre sur 
son rival , quand tout-^>«OQp une tlroupe de soldats se 
précipite dans l'église. Ce forcené , oraignant que sa 
I»*oic , ' qui tendait les bras à ses libérateurs , ne lui 
échappât , lui porte un coup très -rude à l'oreille : il 
allait redoubler , lorsqu'on officier , qui venait d'entrer, 
sut parla force de l'autorité et de la menace , arrêter le 
bras de l'assassin. La malheiu^use fille fat transportée 
dans la maison de son père , où elle expira. Les deux 
scélérats évitèrent par la désertion lé supplice qu'ils 
mé4*itaient. 

Les états, sentant qu'après tant de pertes, ils ne pour- 
raient se soutenir sans un secours étranger , négociaient 
vivement en AIlettia|rne et en France , pour obtenir des 
secours. La diète , assemblée à Worms , leur accorda les 
troupes , que le comte • palatin , Jean-Casimir , levait en 



90 HISTOIRE GÉNÉRALE DE Ii A BELGIQUE. 

Allemagneavecrargent que fournissait la reine d'Angle- 
terre Elisabeth. 

Le roi de France , Henri III , ' à qui les états avaient 
offert de se mettre sous sa protection , avait été forcé y par 
le mauvais état où étaient«les affaires de son royaudie-, de 
refusQr cette offre: ils prirent donc le parti de s'adresser 
à son frère le duc d'Âlençon ^ (a.) qui accepta leur propo* 
sition. 

Déjà , pendant cette négociation , le prince Jean-Ca- 
simir, s étant avancé à la tête d'une puissante armée dans 
les Pays-Bas, était parvenu à s'emparer de Diestet à s'éta- 
blir dans la Flandre. 

Le duc d*Alençon , ayant également commencé à en- 
voyer des forces sur les (routières des Pays-Bas , avait ce- 
pendant voulu^ faire précéder son arrivée d'un mani- 
feste tendant à faire son apologie et à justifier sa conduite. 
Il y exposait , qu'ayant souvent été invité avec les plus 
pressantes sollicitations par les provinces belgiques , de 
les délivrer de la tyrannie des gouverneurs, envoyés 
d*Espagne , il n'avait pu se refuser à leurs justes prières ; 
que les princes de la maison de Bourgogne , issus du sang 
royal de France , avaient pendant un très -long temps 
gouverné les provinces belgiques ; que plusieurs de ces 
provinces , qui avaient appartenu à sa maison , en te- 
naient des privilèges considérables , dont le gouverne- 
ment espagnol les avait dépouillées avec autant d*in}ustice 

(a) François , fiU de France, due d'Anjou et d'Alençon , était le 
quatrième fiU de Henri II et de Catherine de Médicis. Il ne portait que 
le titre de duc d'Alençon , lorsque son frère Henri ( depuis Henri III ) , 
avant d'être ëlu roi de Pologne , portait celui de duc d'An)ou. Ce du- 
ché' e'tant tombé en apanage à François , il prit les deux titre». 
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que de violence ; que la France ëtalt trop ëtroilement unie 
parleiEoisinageavec les provinces belgiqnes , poor leur 
refuser sa protection ; que le devoir le plus sacré d'un pria* 
ce était de soulager les opprimés ; qu*en se chargeant de 
la défense de ces peu[Jes , il ne croyait pas moins servir 
le ]|t>i d'Espagne , que les hahîtans de la Belgique , puis- 
que, dans le désespoir où les avait réduits le cruel de^o* 
tisme des ^ministres espagnols , ils étaient prêts à secouer 
ce )oug insupportable, et qu'il n'était venu à leur secours , 
que pour les empêcher de se donner à un autre souverain. 
Dès que le duc eut publié cette déclaration , les états 
5*empressërent de conclure avec ce prince un traité , dont 
les principales conditions étaient : que le duc d'Alenpon , 
sons le titre de protecteur des états , s'engageait à entre* 
tenir à leur service dix mille hommes d'infanterie et 
deux mille de cavalerie ; que toutes les conquêtes qu'il 
pourrait faire en-deçà de la Meuse , du cAté delà Flandre, 
appartiendraieut aux états , et que toutes celles qu*il fe- 
rait au-delà , du c6té de la France , formeraient une sou* 
veraineté particulière ; que , pour sûreté de cet accord , 
les états le mettraient en possession de Landrecies , du 
Quesnoi et de Bapaume ,. qu'il devrait leur restituer 
dans un temps déterminé ; qu'ils ne concluraient aucun 
accommodement avec don Juan, que du consentement 
du duc , et que , s'ils étaient contraints de se donner un 
nouveau maître , ils donneraient la préférence au duc ; 
que cependant les états exerceraient l'autorité , et que le 
duc ne pourrait point introduire d'innovation dans le 
gouvernement. 

Le duc d' Aleoçon envoya des députés à Anvers pour 
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négocier tm arrangement avec les états-génërauiB. Letrat- 
té fut conclu le 1 3 aoiit ; et les états donnèrent au duc le 
titre de défenseur de la liberté des Pays'Bas contre la 
tyrannie des Espagnols et de leurs adhérens. 

L'armée des états , qui notait composée que de Irait 
mille fantassins et de deux mille cheyaux, commandés par 
Tarchiduc Matibîàs , était rassemblée jprrès de Lierre. Don 
Juan, de son. côté ^ était paryenuà fermer un corps de 
douze mille Iiommes d'infanterie et dô quatre mille de 
cavalerie, à la tête duquel, il s'avança pour attaquer l'armée 
ennenrie, campée près du village de Rimenante, dans 
tin poste aussi avantageux par sa sitxiatioîx que par ses 
ouvrages. Don Jiian , n'écoutant que son ardeur iampa- 
tiente , déiQa et força au- combat les confédérés , contre l'a- 
vis du prince de Parme. L'action fut très^animée, etlesuc- 
ces très-balancé. Don Juan fut obligé^sur l'ayis du prince^ 
de sonner la retraite pour rappeler son infanterie qiB s'é- 
tait témérairement trop avancée. La perte, selon de Tbou, 
fut de neuf cents hommes ; cependant Strada ne la fait 
monter départ et d autre, qu'à quatre cents ; mais l'avan- 
tage resta aux états , qui se flattèrent , dit Bentivoglio, 
d'avoir vaincu tes rojallstes , parce qu'ils les avaient em- 
pêchés .de parvenir à leurs fins. 

Don Juan , voyant qu'après cet échec il ne lui restait 
d'autre parti , que de àe tenir sur la défensive , se re- 
tira sous les remparts de Namur , en attendant une cir- 
constance favoi^able pour exécuter son projet. Il espérait 
en trouver le moycndans la division , que le choc des opi- 
nions, des passions et des intérêts ne manqueraient pas 
d'introduire dans le parti qui lui était opposé. Les puissan- 
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«cesqiii soulenaieDUes confédérës avaient en effet des vues 
et des motifs si pontratres , qn'il n'élait pas difficile de 
prdvoir que cette espace de lig^e aurait le sort de fontes 
les coalitions. L'Angleterre , la France et l'Allemagne 
avaient «n projet commun , celai d'enlever les provinces 
be)gic[ues au roi d'Espagne ; mais ces trois puissances 
avaient un objet particulier et un but différent. La reine 
d'Angleterre désirait faire des accpiisitiôns dans la Hol- 
lande etlaZélande. La'France, qui ne cherchait qu'à pro- 
fiter des désastres de la Belgique, à s'enrichir et à s'agran* 
dir de ses ruines , voyait d'un ceil inquiet les monvemenâ 
de TAngleteir^e , parce quelle soupçonnait dans sa con- 
duite des projets d'agrandissement. Les Allemands cher- 
chaient plutôt à saccager et A piller le pays , qu'à le con* 
quérir et à le garder. 

Les confédérés eux-mêmes, tant leschefs que la nation , 
étaient divisés dans leurs vues et dans leurs projets. Le 
prince d'Orange et l'archiduc Mathias étaient dirigés par 
des intérêts personnels et aninu^ par des motifs partica* 
liers. Les provinces attachéesàlafoi catholique^ TArtois, 
le Hainaut et le reste du pays vrallon , ne demandaient 
que la conservation de leurs anciennes lois^et le maintien 
de leurs anciens privilèges : ils ne mettaient que cette con* 
dition à leur obéissance ; mais les provinces qui avaient 
embrassé la réforme , la HoUânde , la Zélande , la Flan* 
dro, les Gantois surtout ( car ce sont eux que Grotins et 
de Thon accusent d'être la première cause de la désunion 
des provinces ) manifestaient ouvertement le désir et 
l'intention d*étendrc le progrès des nouvelles sectes et de 
secouer lejoug de l'autorité royale. 
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C'est dans cette vue que ces provinces adressèrent le aa 
j uin 1 5 78 à Tarcliiduc et aux états une requête par laquelle 
elles deniandaient la liberté indéfinie de conscience. Elles 
déclaraient que les habitans voulaient vivre selon la reli- 
gion évangélique réformée , protestant cependant qu'ils 
ne voulaient en aucune manière proscrire les catholi- 
ques ; qu'au contraire ils étaient prêts à réunir leurs ef- 
forts en commun pour la défense de la patrie, afin de faire 
cesser la discorde et de rétablir la paix. 

Comme elles n'avaient pas reçu de réponse à cette re- 
quête, elles en présentèrent une seconde le 7 juillet, dans 
laquelle elles promettaient solennellement qu'elles n'en- 
treprendraient point de troubler les ministres de la reli- 
gion catholique dans l'exercice de leur culte, ni de les 
inquiéter dans leurs personnes ou dans leurs biens ; qu'au 
contraire, elles l'empêcheraient de tout leur pouvoir* 

Le prince d'Orange insinua adroitement aux états qu'il 
était plus prudent et plus décent de leur accorder cette 
demande coïnme par grâce et par condescendance ,' que 
de les engager et de les autoriser, en quelque sorte, en la 
leur refusant , à l'arracher par force et par violence. Les 
élats consemtirrâit donc à décréter la liberté de conscience, 
en donnant à la pacification de Gand, que les deux partis 
interprétaient à cet égard dans leur sens, une interpréta- 
tion si détournée, qu'on parvint à donner aux conditions 
de ce traité un sens en apparence aussi favorable à cette li- 
berté, qu'il l'était peu en effet. Ils publièrent le 22 juillet 
à Anvers un accord quon appela paix de religion (a), par 
lequel il fut réglé que la religion catholique et la réfor- 

(a) Religions vreede, L^article a porte : i?«it iWer hlyfi vryom 
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mëe seraient paisiblement , librement et publiquement 
exercées tant dans la Hollande et la Zéland^ , que dans 
toutes les autres provinces des Pays-Bas , et que tous les 
sujets tant de Tune que de lautre religion pourraient in- 
distinctement exercer tous les emplois de judicature et 
d'administration. 

Les Gantois de leur cAté et les provinces v^allonnes 
de Tautre, c'est-à-dire, les exagérés et les exclusifs^ ou, 
en un mot, les fanatiques de Tun et de l'autre parti, s'op- 
posèrent à lexëcution de cet arrangement. Les provinces 
wallonnes se séparèrent des autres, et cette malheureuse 
scission porta un coup terrible à la confédération. 

La Flandre elle-même était divisée en deux partis. 
La Flandre flamande tenait celui des Gantois, et la 
Flandre française avait embrassé celui des Wallons , qui 
dès ce moment formèrent une faction nouvelle , sous la 
dénomination de mécontens^ avec une marque distinctive, 
qui était un chapelet pendu à leur cou. Us s'emparèrent 
de Menin , d'où ils firent de terribles incursions sur le 
territoire flamand. 

C'est dans ces circonstances critiques que le duc d' Alençon 
entra dans la Flandre à la tête de son armée. Cette démar- 
che décida le roi d'Espagne à faire les plus grands prépara- 
tifs de guerre. Cependant il avait voulu faireune nouvelle 
tentative pour ramener la paix au sein de ces malheureuses 

• 

f «ne van de heide religiem te htlyden , zoo hf voor Godi wUt ve- 
rantwoorden^tnook en zal deneenen den anderen nietstoren; c'est-à- 
dire : Chacun demeure libre de professer l'une des deux religions , se- 
lon qu*il veut répondre devant Dieu , et Tun ne pourra inquiéter 
Tautre. 
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provinces. Il avait adressé, par l'organe de ses ministres , 
des reproches et des plaintes très-atnères , tant au roi de 
France , qui n'avait pas empêche Tentreprise du ducd*A- 
lenpon , qu'à l'àoipereur , qui n'avait pas arrêté l'expédi- 
tion du prince Jean^Gtsimir : il avait manifesté son vif mé- 
contentement à la reine Elisabeth , qui avait ouvertement 
aidé de ses secours et soutenu de son appui les révoltés des 
Pays-Bas. Ces trois puissances , sensibles en apparence aux 
doléances du roi d'Espagne , envoyèrent des députés pour 
tâcher ou plutôt pour feindre de négocier un accommo- 
dement qui mit un terme à ces calamités. Ces députés s'as- 
semblèrentà Anvers , sur la fin du mois d*août ; mais lesob- 
stacles qui s'opposaient à un arrangement étaient devenus 
insurmontables. Les parties intéressées , c'est-à-dire , les 
Belgeset l'Espagne, ne voulurent point se relâcher de leurs 
prétentions. Les médiateurs , d'un autre côté , n'appor- 
taient pas les dispositions propres' à amener ce but salu- 
taire. Les bons offices de l'empereut étaient aussi peu effi- 
caces, que les démarches de la France et de l'Angleterre 
étaient peu franches. Ce congrès n'eut donc point d'au* 
tre effet , que de prouyer l'acharnement invincible qui 
animait les partis,et les perfides intentions qui dirigeaient 
les médiateurs. 

La rupture des conférences fut suivie de la prise 
d'Aerschot et de Nivelles par les Flamands , et de Bin> 
che par les Français, qui saccagèrent cette» ville. Tout ce 
pays était donc replongé dans totttés les horreurs de la 
guerre , et ces peuples , dît énergîquement Bentivoglio , 
qui avaient également à souûrir et de leurs défenseurs et 
de leurs ennemis , ne voyaient dans les prétextes spécieu 
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dont les Uns et les aatves eourraien t leur coÂdaite , que la 
source de la désolation et de la raine da pays. 

Don Jaan, retranché dans son camp de Bouges, près de 
Namor , attendait les renforts que le roi d* Espagne en- 
iroyait à son secours; mais la langueur qui contamait in* 
sensiblement ses jours, ayant dégénéré en une fièvre aiguë, 
accompagnée' d*ua TÎolent délire , le conduisît enfin au 
tombeau. Il mourut le i^octobre 15781 âgé de trenteans. 

<< Telle fut la vie publique de ce prince, commencée k 
« vingt^atMans, et finie à trente-trois* Getfie vie guer<> 
« rière de .neuf années offre trois périodes bien distincleSé 
«< Uuhe setermihé à Munda, Fautre à Tunis, la troisième 
^ àGembloux : à Monda triompheTEspagne; iTunis, 
« la chrétienté ; â GemblouY, l'inquisition (a) »• 

Les causes de sa mort ont été diversement expliquées : 
les uns 1 attribuent aux fatigues ou au chagrin, les autres 
an poison. Cette dernière conjecture est assez accrédi« 
tée. Ceux qui ont vu son cadavi*e , rapporte Strada , y 
ont remarqué des traces 'non équivoques de poison. Le ca- 
ractère soupçonneux et vindicatif de Philippe II , don« 
nerait assez de vraisemblance i cette opinion. Don Juan 
était ambitienx, si Ton s*en rapporte aux détails que donne 
de Thon sur sa conduite et ses desseins ; le roi était dé- 
fiant. Le prince fat accusé d'à voir aspiré à la souveraineté 
des Pays-Bas ; il fut même soupçonné d'avoir entretenu 
des in trigues secrètes avec la reine Elisabeth. Ces imputa- 
tions , vraies ou fausses , auront pu suflire sans doute , 

{a) Réflexions sar l'histoire de don Juan d'Aatriehe , par M. Alexis 
Domesnll. 

VI. 7 
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powr dédder le roi , dont le «œnr 4Uit fermé i toUA ki 
sentimens delà nature et d^rhumaniléy à se défaire d'un 
prince qui aurait pu lui porter le plus légeat ottibrage. 

Avant $a mort, don Juan avait remis proTifloirement aa 
prinoe deParme le gouvernement des Pays-Bas , dans le 
quel le roi ne tarda pas à le con&rmer. 

Ce a'fîtait pas seulement la ville de Gand et son terri*' 
toire qui souffraient des discordes auxquelles elle était 
livrée. Cette funeste dissension s*était ^ndue à toutes les 
{Hrovinces. Le prince d'Orange ne cessait d'écrire aux Gaii*' 
tois les lettres les plus pressantes pour les engager au nom 
du bien public, comme i celui de leur intérêt particulier, 
i se soumettre à la paix de religion. Il y envoya Sainte 
Aldegonde. Mais loin de céder i ses instances , ils refo- 
sèrent nettement de toUrer res^ercioe de la religion eatbo- 
lique» Sainte Aldegonde ne se rebuta pas. Il persista par de 
nouvelles tentatives et des instances réitérées à demander 
le libre exercice du culte catbolique et la délivrance d^ 
prisonniers* Toutes ses démarches furent infructueuses. 
Hembyse et ses partisans savaient, par leui^ adresse et leur 
influence, paralyser tous les efforts du prince. 

La reine d'Angleterre-, par Torgaoe de sou euvoyé 
Davidson , employa les plus fartes liaisons et fit les plus 
vives instances auprès, des Gantois pour les engager ^ con- 
sentir aux propositions du prince d*Orange sur trois 
grands points, la restitution des biens ecclésiastiques, l'é- 
tablissement de la tolérance religieuse et la délivrante 
des prisonniers. 

Le magistrat se décida enfin à former une commission 
pour examiner si Ton SLCcédersiit kla paix de religion yetBj- 
bove lui-même fut d'avis qu'il fallait s'y soumettre. Mais 
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Hembjse^t les tisserands persistèrent dans leur obstina- 
tion. Ce dernier montra une opposition si prononcée, 
qu'il ne crâffuit pa«d« |e déchaîner bautettueot contre le 
prince en pleine séance du magistrat. 

lie prinee, croyant cpe sa juréseiioe et son interrentioa 
feraient plus d^effet cfueses agens , prit le parti de venir 
Ini-mépie à Gand, où il arriva le a décembre , accompa- 
gné de Jean de Nassau \ et le 4 1 ii ^ rendit à Tassep^blée 
du magistrat , convocpiéà ce sujet i-rbAtel de ville. Les 
propoaHiona d'accommodemciit et ita moyens ée concilia- 
tion ^il leur proposa de vive voix, ptureot a la saime par- 
lie d« magistrat. Oa forma une oommissioB pour délibé- 
rer sur ces grands objets. Le 9 , les corps de méticn fu- 
rent convoqués. Hend>yse, les tisserands, les tanneurs, les 
taiUenrs et les maçons s'opposèrent i Vaceeplation des 
propositions d'accommodement. Mais la sage persévérance 
du prince triompha de tous les obstacles , et enfin le ma- 
gistrat adhéra complètement à la pour de religion^ qui fiât 
rédigée et acceptée le i6décembm, et solenneUement 
publiée le 27. 

On ne prit point de résolation définitive sur le sort des 
prisonniers.il fut arrêté seulement qu'on n'exereerait an- 
cuneviolencecontreleurspersonnes,et qu'on enamiiMrait 
lenr aflaire au premier moment opportun. 
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lii prince de Parme succède à don Juan. •« Division dans les provinces. 
— Le prince Casimir est députe auprès de la reine Elisabeth. — • Gan- 
mir et Alençon se retirent. — Assemblée et union d*XJtrecht. —As- 
semblée et traite' d'Arras. — Députa tion des provinces wallonnes au 
prince de Parme. ^-« Siège et -sac- de Maestridit. 

Le prince de Parme, fidèle au plan trace par don Juan, 
prit sagement le parti de rester dans son camp retranché, 
en attendant le moment favorable pour exécuter le pian 
de ses opérations. Il prévoyait que la discorde, qui crois- 
sait de jour en jour parmi les confédérés , amènerait dans 
leurs armées une dissolution prochaine. La division en 
effet était à son comble dans les provinces ; elles avaient 
substitué à la cause générale , par laquelle elles Vêtaient 
unies, les vues elles intérêts particuliers de plusieurs d'en- 
tr elles. Dès ce moment, plus d unité dans le plan, plus de 
concert dans les moyens, plus de conformité. dans les prin- 
cipes , plus d'accord dans les résolutions. La faction des 
mécontens, qui avait fortifié son parti par la réunion des 
principaux seigneurs de T Artois et du Hainaut, était 
décidément affermie dans la résolution de rester dans le 
sein deTéglise et de rentrer sous la domination de PEs- 
pagne, pourvu que le roi voulût rétablir l'ancienne forme 
de gouvernement. Le parti des Gantois, au contraire, 
manifestait ouvertement son attachement exclusif à la re- 
ligion protestante et son invincible horreur pour le gou- 
vernement espagnol. 
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Dbsi funestes dissensions avaient enlralnë tous les maux 
qui en sont les suites nécessaires, le désordre dans les fînan* 
ces, la désertion dans les armées , la défection dans les al* 
liés. Les Allemands et les Français , qu'avaient amenés 
Casimir etÂlençon , ne recevant plus de solde, pensaient 
bien plus, pour se dédommager du défaut de paiement , 
à.ravager et à piller le pays, qu'à le défendre. 

Le prince d'Orange cherchait tous les moyens démet- 
treun terme à tantde maux. Il crut que le plus efficace 
était de recourir derechef à la protection delà reine d'An- 
gleterre. Il se concerta à ce sujet avec les états , et ils 
convinrent de prier le prince Casimir de se rendre i 
cet eflèt auprès d'Elisabeth. Casimir se chargea de cette 
mission avec plaisir et avec zèle ; mais Elisabeth , soit 
politique , soit impuissance peut-être , se borna à rece- 
voir le prince avec de grands honneurs , et à le ren- 
voyer avec de vaines promesses. Casimir , à son retour , 
trouva ses troupes dans le plus grand désordre. L'armée 
du duc d'Âlençon n'était pas dans un meilleur état. Les 
deux pvinces. , voyant qu'ils avaient perdu toute leur 
autorité , et , pour ainsi dire , toute leur influence sur 
ces troupes débandées, prirent enfin le parti de se retirer, 
Tun en Allemagne , et l'autre en France. 

Dans cette inquiétante perplexité, le prince d'Oran- 
ge , craignant les suites de Tasoendant du prince de 
Parme sur les provinces wallonnes , crut que le parti 
le plus prudent et le plus sûr était d'engager les 
provinces où il avait le plus de crédit, à resserrer 
les nœuds de leur union par une convention conforme 
à ses vues. Il convoqua donc à cet effet uue assemblée 
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à UCreclit , à laquelle les proTÎnces de Goeldre , de Hol- 
lande , de Zëlande , d'Utrecht et de Grooiogue entoyè- 
rent leurs députes. Ce traité porte e que ces prcltinces 

* 

sont unies oomme si elles n*en faisaient qu'ttne , de m4- 
nière cependant que chaon&e ocmsertera ses prîtilégeir païf • 
ticuliers ; qu'elles se prêteront nn mntnel appui p^ur 
leur défense , sous quelque prétexte qu'on les attaque on 
qu'on les moleste , soit au nom du roi , soit à celni de la 
religion ; que les subsides seront augmentés ou diimnaâi, 
selon les temps et les circomstanoes ^ par le oonselitetneftt 
unanime des provinces ) qu'il sera fait ^ dans le terine 
d*un mois , un recensement général de tons les hàbir 
tans , tant des villes que des campagnes ^ depuis Yttge àê 
dix-huit ans jnsqu'à soixante ] que la Hollande et la Zd- 
lande régleroiit exclusivement l'exercice de la religioh^ 
selon leuip volonté ^ et que les antres provincea auront 
Ja liberté d'adopter la religion qu'elles voudront profes* 
ser ; que cependant (cet article amjdiatif fut dét3rété le i** 
février suivant ), les provinces ou les villes qui voudraient 
exercer exclusivement la religion catholique , ne serotil 
point exclues de l'union ; qu'elles y seront au contraire 
admises, pourvu qu'elles se soniuettent aux autnés arti- 
cles du traité ; que , s'il s'élevait quelques difficultés on 
divisions entre quelques provinces, elles selt)nt ap- 
planies ou terminées par les autriss provinces ; que , si la 
difficulté concernait tontes les provinces , elle sera ar- 
rangée par les lleutenans généraux , ou les -députés des 
pi*ovinces , qui seront tenus de porter , doiis le terme 
d'un mois au plus tard , leur décision , laquelle sei'a pro- 
visoirement exécutée , nonobstant recours d'appel, voie 
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de réfision , prétexte de nnllitë , ete« ; ^pe daai cet cas , 
les confédérés , cpii auront été l^lement conToqoés par 
éerit , seront tentis de comparaître i Utreclit an )oitr 
déterminé t et que , s'ils ne oompaiaissent pas , on n'en- 
Toient pasleor a? is par écrit , ils n'en seront pas moins 
obligés de se tenir et de se sonmettre à la décision portée 
sans lenr concours ; <iue , s'il se rencontre quelques obs* 
cnrités dans l'un ou l'autre de ces articles , Tinterpréta- 
tion enest réserrée aux confédérés , et que , s*ils ne peu* 
Tent s*aoeorder,elle sera renvoyée aux lientenans généraux 
des proTinces. Ce traité fut signé, le 99 janvier iSjg, 
à Utrecht ^ par le gouverneur de la Gneldre et les dépu- 
tés delà Hollande , de la Zélande , de la seigneurie dl7- 
treclit et du plat*pays de Groningue. Les députés de Gand 
y accédèrent et y souscrivirent le 4 février suivant. Les 
villes d'Anvers, de Bruges et dTpres y accédèrent ^le* 
ment plus tard. Cet acte fameux, connu sous le nom du- 
nion d Utrecht , est un monument historique d'autant 
plua intéressant, qu'il est le véritable (ondement et pour 
ainsi dire , le titre constitutif de la république des Pro- 
vinces-Unies. 

Le prince de Parme , pour établir une espèce de con- 
tre-poids , s'attacha à ménager un accommodement avec 
les provinces wallonnes. Le comte de Lalain et le mar* 
qnis de Roubais étaient comme les chefs du parti des mé- 
contens. Le prince , pour parvenir plus sûrement à son 
but , appliqua ses premiers soins & gagner ces deux sei- 
gneurs , pour se concilier par leur iAflnence la noblesse 
de ces provinces* Matthieu Moulard , évéque d'Ârras , 
employa de son c6té tout son crédit et toute sa prépon- 
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dérance pour ramener les ecclésiastiques au parti du roL 

•Une assemblée fut convoquée à Ârras pour y con- 
clure un arrangement. Emanuel de Lalain « baron de 
Mbntigny , gouverneur du Hainant , y intervint au nom 
des provinces ^ et Yalentin de Pardieu , seigneur de la 
Motte , gouverneur de Gravelines -, au nom du roi. 

Le baron de Montîgny promit et jura , au nom des trou* 
pes qui étaient sous ses ordres, de maintenir l'exerciee et la 
profession exclusive de la religion catholique, apostolique 
et romaine , de garder la fidélité et l'obéissance au roi , et 
d'assurer l'exécution stricte des aHieles de la pacification 
de Gand et de Tédit perpétuel de Marche , et de réunir 
leurs forces à celles des armées royales contre tous ceux qui 
voudraient porter la moindre infraction ou atteinte k 
l'un ou l'autre de ces trois points ; de reconnaître le gou- 
verneur qu'il plairait au roi de nommer, pourvu qu'il 
fût agréable aux provinces qui adhéreraient à la présente 
convention , et de livrer au roi Menin et les autres places 
fortes qui étaient à leur pouvoir , avec toutes les munitions 
et tous les vivres. Mais Tobservation de tous ces points 
dépendait d'une condition que les provinces exigeaient 
impérieusement ; cetait le départ des troupes espa- 
gnoles. Lalain protesta donc formellement que , si les 
troupes espagnoles n'avaient pas évacué le territoire 
des provinces dans le terme qui serait prescrit , les pro- 
vinces de leur côté ne seraient tenues à l'accomplisse- 
ment d'aucun des articles auxquels il venait de s'engager. 

Le seigneur de la Motte promit , au nom du roi , de 
compter et de déposer dans les mains du seigneur de 
Montîgny deux cent mille florins pour la solde des trou« 
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pes des provinces , qu'il s'engagea i incorporer dans les 
tronpesdn roi, ponr le 7 juin suivant. 

Ces conférences furent terminées par un traité conclu 
au nom des provinces de Hainaut et d'Artois , et des villes 
de Lille, de Douai efd'Orcbies. Les autres provinces wal- 
lonnes n*y furent point appelées* Ce traité, qui était dans 
leur sens une confirmation delà pacification de Gand et de 
redit perpétuel de Marcbe, portait entr autres, que, dans 
le terme de six semaines, toutes les troupes étrangères au- 
raient évacué le territoire des provinces wallonnes , sans 
qu'elles "pussent jamais y rentrer que par Texprès consen- 
tement de ces provinces ; que, pour assurer le maintien 
de la religion catholique et de l'autorité royale dans les 
provinces, selon les dispositions de la paix de Gand , on 
substituerait aux troupes étrangères , une armée nationale 
soudoyée par le roi , qui pourrait cependant employer i 
cette solde les subsides des provinces ; que tous les gouver- 
neurs , magistrats , généraux , soldats , employés seraient 
obligà de jurer qu'ils professaient la religion catholique ; 
que toutes les provinces conserveraient leurs privilèges et 
leur gouvernement dans la forme qu'il avait au temps de 
labdication de Cbarle»»Quint ; que le roi ne nommerait 
jamais au gouvernement des Pays-Bas qu'un prince de son 
sang, qui serait obligé de jurer Tobservation de la paci- 
fication de Gand , de Tédit perpétuel et du préscfit traité ; 
que le prince de Parme en serait encore chargé pendant 
six mois, et que le roi était supplié de confirmer l'archi- 
duc Mathias dans cette dignité , et de leur envoyer un de 
ses fils, pour être élevé dans leur sein, et pour le remplacer 
dans la souveraineté des Pays-Bas. 
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Ce traité, dit le traité dArra»^ fut signële %i mai 1 579 
par les dëputés du ptince et des provinces intervenantes. 
Une dëputation des provinces wallonnes ^ dent les clie& 
étaient l'abbë de S^ Vaast et le gouverneur d'Arras ^ ftit 
ehajrgëe de porter ee traité 4 Tapprobation du prince, & son 
camp devant Maestricht. Le prinoe,qui sentait combien il 
étaitimportant de gagner ces penples^accueiiUt lesdéputés 
avec les marques d'honneur les plus distinguées. Il envoya 
le grand>maitre de sa cour pour les recevoir et les conduire 
àV iset , ou il leur avait fait préparer des appartemens. Un 
détachement de cavalerie , tant reitres que hallebardiers, à 
la tête duquel était le commandant de la garde du gouver* 
neur^ vint le lendemain à leur rencontre , accompagné d'un 
grand cortège des seigneurs les plus distingués de la cour. 
Dès qu'ils parurent à la vue du camp , le comte Ernest de 
Mansfeld^ avec les membres du conseil d'état^ vint recevoir 
les députés, pour les conduire à la tente que le prince avait 
feit élever dans le lieu le plus éminent du camp , et leur 
donner une audience publique. Quand ils furent à l'entrée 
de la tente , où étaient postés les gardes du corps , les 
chambellans, qui les y attendaient 9 les introduisirent ao- 
près du prince. L'abbé de S* Vaast ^ chargé de porter la 
parole , adressa au prince un discours en français , dans 
lequel , après l'avoir assuré des hommages des provinces 
wallonnes, il se borna à lui exposer le motif de leur mission 
qui était de lui annoncer la résolution cp'elles avaient 
prise , après avoir reconnu les pièges dans lesquels on 
les avait engagées , de rentrer sous l'obéissance du roi et 
du prince , son lieutenant. Le prince, après leur avo ir té- 
qioigné en peu de mots la satisfaction que lui causaient 
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mission et k sagesse de leur résolution, qui 
loi fiiisait autant de plaisir , dit - il , qu'elle leur faisait 
d'honneur, leur demanda s'ils n*aimaient pas d*aToir une 
cenférenœ particulière : ils rëpondirent qu'oui; et le prinœ 
les ayant introduits dans une place retirée, les embrassa 
tons,et leur donna des marques particulières de sa bienyeil* 
lance, L'abbë de S^ Y aast parla an nom de la députation : 
Les Wallons , dit»il , se sontséparés de la cause du roi , 
parce que les vexations et les injustices des troupes royales 
les y avaient Ibroés : ils se sont ]ûtéê dans le parti con- 
traire , parce que la fatalité commune i toutes les pro* 
Tinces les y a entraînés. Une fiiusse idée de liberté lésa 
déçus. Ce prétexte spécieux avec lequel on a trompé 
leur ct^dule bonne foi et leurs aveugles espérances , n'a 
été imaginéqne parles intrigans et les ambitieux qui von* 
laient arracher la Belgique à la puissance légitime du 
roi ci au joug salutaire de la religion , pour s^en par<* 
tager plus aisément les débris abandonnés. La haine de 
la religion a entraîné les confédérés dans la révolte; et 
l'amour de la religion , par un effet contraire, ramène 
les provinces wallonnes à l'dbéissance* Les Wallons se 
flattent donc qu'aidés d une si poissante médiatrice , ils 
trouveront un favorable accès auprès d'un monarque , 
qui , dans toutes ses actions ne suit d'autre règle, d'autre 
principe et d'autre guide que la religion. Ces peuples 
ont déjà donné une preuve assez manifeste de leurs sen- 
timens et de leur intention, en séparant leurs intérêts et 
leurs forces de celles des provinces, qui avaient séparé 
leur cause de celle de la religion. Si, du moment de cette 
sci^ion , ils ne se sont point ralliés au roi ; s'ils ont tenu 
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n une espèce de milieu, comme si, pour trancher le mot, 
1) ils avaient été réellement méeontens des deux partis , 
» ils protestent cependant que dans le coeur ils penchaient 
» toujours du côté du roi , auquel l'intention de dé- 
» fendre la religion les tenait hien plus étroitement atta- 
» chés; mais ils se reprochent maintenant ce retard; et 
» comme la clémence naturelle de sa majesté, sollicitée par 
M la bienveillance de votre altesse , leur a ouvert la porte 
» au repentir et au pardon , les députés des provinces de 
» Hainaut , d'Artois et des villes de Douai , de Lille et 
• d'Orchies viennent humblement demander que leurs 
» pays soient rendus à leur ancien souveraia par un nou- 
» veau serment , aux conditions qu'elles ont arrêtées avec 
» les commissaires du roi , et que votre alte sse est suppliée 
* » de vouloir ratifier, n 

Le prince de Parme leur fit une courte réponse , dans 
laquelle on remarqua qu'il ménageait extrêmement les 
expressions. Mais comme il soupçonnait que dans ces con- 
ditions il s'en trouverait qui entraîneraient sans doute 
des difficultés et des inconvéniens , il ne voulait pas s'avan- 
cer à leur faire des ouvertures trop étendues, ni à leur don- 
ner des promesses trop expresses,dont ils auraient pu tirer 
des conséquences captieuses dans le cours des négociations : 
il se borna d^ac à leur dire : « Qu'il ne s'était pas trompé 
n dans ridée qu'il avait eue de leur retour à l'obéissance^ 
» et qu'ils ne se trompaient pas , non plus ,' dans l'espoir 
» qu'ils avaient de la clémence de sa majesté ; que quels 
» que fussent leurs torts , sa majesté les oublierait très- 
" volontiers , parce qu'elle aimait mieux pardonner aux 
« Wallons, à cause de leur antique fidélité; que de les punir 
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1» i cause de la rébellion dans laquelle ils avaient rëcem- 
» ment été entraînés ; qu'en attendant les effets de la clé* 
» mence du monarque , il leur tendait la main comme 
1» un gage de la sincérité des sentimens de sa majesté. » 

Après ce cérémonial , qui fut terminé par un grand 
repas , les députés retournèrent à Y iset , où les conditions 
du traité d'Ârras furent discutées. Le renvoi des troupes 
étrangères était le point sur lequel le prince et les députés 
étaient absolument divisés. Le prince leur représentait,en 
les prenant par leurs propres intérêts, que si Ton renvoyait 
les troupes espagnoles , ils seraient eux-niémes dans l'im- 
puissance de résister aux entreprises des provinces flaman- 
des , qu'ils devaient regarder désormais comme des enne- 
mis irréconciliables. Les députés répondirent qu'ils en- 
tretiendraient à leurs dépens des troupes wallonnes , avec 
lesquelles ils seraient en état non«seulement de repousser 
leurs ennemis,mais même de les attaquer!. Les négociations 
se prolongèrent de cette manière pendant un moiset demi. 
C'était à table, dans des repas, où régnaient la gaieté et la 
francbise^ que se tenaient les conférences. Cette manière 
de traiter , peu décente et peu convenable à la dignité des 
personnes et à l'importance des objets , opéra cependant 
un très-grand bien. Ce libre épancbement, auquel le coeur 
se livre dans ces sortes de réunions , d'où sont bannis la 
contrainte et le cérémonial , amena un rapprochement 
sincère et une heureuse harmonie entre les députés des 
deux partis. Le prince de Parme survint un jour, sans être 
attendu , à la fin d'un de ces repas, où étaient réunis les 
officiers civils et militaires les plus marquans et les dames 
les plus distinguées. Son arrivée imprévue réveilla la joie 
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et la gaieté qui animaient les convives. Le repas recom** 
nenpa , et le prince en fit tout l'agrëment et tout Tor- 
nexnent par les propos , tantôt plaisans, tantèt gra- 
cieux , dont il Tassaisonna. Cet incident mit fin aux né- 
gociations* Dès le lendemain , les députés Wallons, que 
les bonnes façons et les manières engageantes du prince 
avaient touchés et gagnés , parurent plus traitables et 
plus disposés à se relâcher de leurs premières préten- 
tions* Cependant ils insistèrent constamment sur le ren* 
voi des troupes étrangères, et le prince dut céder ce point 
essentiel à l'inflexible fermeté des députés* Cette grande 
difficulté applanie amena la fin des contestations. Le prince 
confirma le traité d'Arras , le aS }uin, et le roi le rati- 
fia le la septembre. Depuis cette époque , les Wallons 
ont constamment servi dans les troupes du roi, dont ils ont 
fiiit, dit Grotius, la principale force. 

Ce sont ces deux conventions si opposées , d'Utrecht 
et d'Arras , qui ont mis le comble à la division des pro- 
vinces belgiques,en allumant dans leur sein une guerre de 
religion, qui leur ferma toutes les voies de réconciliation. 

Le prince de Parme , qui était prudemment resté dans 
l'inaction , en attendant une occasion favorable , avait 
saisi le moment , où les divisions des provinces lui avaient 
fourni le moyen de reprendre l'offensive avec avantage. 
Il avait donc dirigé sa marche sur .Maestricht, vers la 
fin de mars , voulant commencer ses opérations militai- 
res par le siège de cette ville. Son armée , selon Strada , 
était forte de vingt-quatre mille hommes d'infanterie et 
de sept mille de cavalerie , et selon Bentivoglio , de quinie 
mille d'infanterie et de quatre mille de cavalerie seule- 
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m^nt» l^ princed*Oiiiii(« A^t eukt p9ëmitîoadra«vDyer 
à M^Mtgicki \» Swneux iogénkwr Séb^atira T«}ipiii ^ 
fit réparer b» l6rtific«tM>iia av«c tant d*ari et de 
que la place daf iot pretque ùne^cpiigiMble. Le prtaeede 
Parme fit jeter daui poota de b&leeox sur la Metue , pe«r 
empêcher tonales secours qui pouvaieiil arrt?er tant te* 
dessus qu'au-dessous de la ifille, et la foudroya avee une 
formidable artillerie ; elle forma bientôt une brèohe; maiSf 
comme elle n*^Uit pas asset larg^, l'aisaat cpi'il fit doimer, 
échoua. lies assié^eeus Uvrèreut ua secood assaut. Mais 
ce n'est plus de loin qu'on attaque, par des déchargea de 
mousqnetterie et de canon. On eombat Véfé^ ou la pM|iie 
à la main» corps a corps. Le combat fiit opiniâtre et sav^ 
glant , et les Espagnols furent enfin encore re pomsée n 
avec une perte considérable. lueurs principaux chefii y p^ *" 
rirent, 

Cependant la situation des assiégés était affreuse ; ib 
éprouvaient une disette générale de ?ivres et de munir 
lions. La plus grande partie des soldats avaient péri dans 
le combat. Un grand nombre de bourgeois ou de paysana, 
qui servaient de pionniers , avaient été tués. Les mala^ 
dies, suites inévitables des fiitigues , causaient une dimi- 
nution considérable dans le nombre qui restait, 

liC prince de Parme , dans la persuasion que eet état dis 
détresse et de misère les engagerait i se rendre, leur eflrît 
une capitulation honorable ; ils la refusèrent. Dès ce 
moment , il pressa le siège avec une nouvelle activité ; 
mais il n'avançait que lentement. On disputait le terrain 
pied à piedy et les Espagnob ne pouvaient en gagner un 
pouce, qn'au prix d'un sanglant combat. 
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Mais les ardeurs excessives deTëté (on était à la fin de 
juin ) , rendaient les travaux du siëge presque insupporta- 
bles. La garnison , accablée de chaleur et de lassitude, ne 
pouvait suffire à remplir tous les postes. Les soldats , qui 
gardaient la ville du côté du midi , s'éloignaient souvent 
de la muraille , et n'y laissaient que quelques sentinelles. 
Un soldat espagnol , qui soupçonnait ce relâchement , se 
glissa doucement sur lerempart ; il aperçut au travers d'une 
fente un petit nombre dé soldats endormis: il en dcfnue 
avis au prince, qui, surJe- champ , fait monter ses troupes 
à l'assaut . La garnison surprise se défend pourtant avec 
valeur; mais les Espagnols se précipitèrent en foule sur les 
remparts , et forcèrent les assiégés d'abandonner la place 
au vainqueur. Cette malheureuse ville fut livrée à toutes 
les fureurs du soldat ejOTréné. Trois jours de massacre ne 
suffirent pas pour assouvir sa rage. Le carnage fut hor- 
rible ; à peine échappa-t-il quatre cents personnes tant 
des habitans que delà garnison. Le prince fut obligé de 
porter des édils sévères pour réprimer ces excès ; il eut 
même la générosité de sauver la vie au brave Tappin, par 
égard pour ses talens et sa valeur. 

La prise de Maestricht déconcerta les confédérés. Le 
prince d'Orange était plus occupé à les encourager dans 
leurs disgrâces, qu'à leur procurer les moyens de les pré- 
venir ou de les réparer. 
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Tscnnus oceanonnés par la paix de religion. — ÉTaiion des éréqoea 
de Bhi^|ev,dTpresetdeta«triei prlaminers : ila tOBt teprii et ra» 
Taenéê k Gand. — TenUtÎTC pour arrêter Heoibjae : il €ût ckaaier 
le magistrat. —Le prÎDoe d*Orange rient à Gand : il caïae le magia* 
trat, et le renoarelle. — Hembjse se saoTe. — La paix de religion 
est maintcnne. — V ordre est rétabli àBmges. 



îjp de religion , ddnt on devait alleiidre de n hea- 
Teux effets , fut cependant bientôt tnniblëe, et lea torto 
forent encore parti^;ës. Lea Wallons , qui ^dans le fond , 
Yoalaîent l'exercioe exdnsif de la religion cathdiqne , 
prâendaient qne cette paix de religion ^tait contraile à 
la pacification de Gand , et ils demandaient que celle-ei 
fût rétablie dans tons ses points, qoant à la lettre et quant 
à l'esprit. Hembyse , qui était an moins aussi peu disposé 
qne le parti contraire , i rétablir l'union et i admettre 
la tolérance, saisit cette occasion pour renonteler les 
troubles. Il cbassa les prêtres , saisit les biens ecdésias- 
tiques , fit bannir et massacrer cenx qu'il sonpçonnait être 
attachés à la refigion catbolique et aux Français. 

Tous ces actes d'injustice et de cruauté at aient ezdté 
l'indignation générale contre le fougueux Hembyse. 
Un éfénement particulier' y mit le comble. Les évo- 
ques de Bruges et dTprés, ainsi que les autres sei- 
gneurs , qui avaient été arrêtés dans la nuit du 28 octo- 
bre 1 577 , étaient toujours détenus^ à la cour du' ffriùeé* 
Comme ils étaient gardés asscas négligemment, ilstrou- 
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Tèrent le moyen de s évader. On gagna le concierge , et 
trois affidés se chargèrent de diriger le complot, qui fut 
exécuté daBa-liLlHiîl dik iSma i^ftraiR iSia^Us sortirent 
du château sans qu*on s'en aperçût ; ils passèrent les rem« 
parts et les fossés de la ville en barcpiette» et ils devaient 
trouves de& chevaux à un endroit iodiquë pour les mener 
à Roulers , où étaient les Wallons ; mais par malheur les 
chevaux n'étaient pas arrivés» Ils durent donc continuer 
leur route à pied ^ lentement et tristement ^ pendant la 
nuit. Â trois heures du matin , ils furent rencontrés par 
un bouchev de Gand , qui y retournait. Q y fit assez peu 
d attention , ou y attacha peu d'importance. Cependant 
il en parla, sans intention , comme par manière de con> 
versatioti ^ à i|n de ses voisins, qui , ayant eonçu qodipies 
soupçons ^ lui dit qu'il ferait bien d^en prévenir le magis* 
trat. Le boucher alla dboc à l'hôtel de vttle décliurer ce 
qu'il avait vu. On envoya i l'instant à la prison y où l'on 
s'assura ^'eneffetles détenus étaient partis. L'alarme fut 
général^. On fit fermer les portes, et l'on envoya du 
monde sus la route de Boaless. 

Ces malheureux pi^iaonniers , n'osant marcher dte joop, 
s'étaient cachéft^dbna ksi blés ou dans les bois. Ceux qui 
étaient i leur poursuite , mirent tuit dfe célérité et de 
soins^ dan^ leurs recherches que le 17, pendant le jour, 
il^ les trouvèrent et les saisirent , à l'eicception de trois 
seign^uf s .et de-âeux des conducteurs qui avaient favo- 
risé leur évasion. Ceux qui furent repris, »tr autres les 
évéqiies « fuient ramenés à Gand et resserrés plus étroite- 
x^eiit* Ce. ne fut que& i58i que les deux évéques furent 
échaugjés par le prince de Parme contre des prisonniers 
qull avait en son pouvoir. 
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Les èons oitoyons d» Gâkid , be |mi wit plm i0«ppaiA«r 

cli«i*diè)feiit kb^iidyéti» d'y tiuntitetitt tante. Deux nbm^ 
1^ hâlrftattil icr «hà^j^èi^éot et )ie tendyf à AaT«p[(i au^vè| 
dtt^^^rftttè d'OMhg^ {MM^ }<lî éicpdèér là tlrîMè ^«MCfMBI 
âè leûf^i&è et Ittl sditDMti^ lé ^M ^« Itt IbAMMill 
avaient Iitiagàië pooriAbrtif dé cet abtÂè \de maùt^ R^^ 
hâve y bVàit dx>iiiië lëè inaiftà ; k )pïilice l'app^onfvà ^ ttt ît 
fût étë6ûtë isômiAé iV aYait été (itoçti.^ Hb te'awettblèfmik 
d^ns la inàîsôtide R^lioVe, él Hëâibyjè><fti; (AlÂtéè^s'y 
reodre sous un prétexte quelconque. Iby^^tiit éti^^EkM 
Éàiïh d^dtlce. Leur projet éteit dëT^ WteMftr fim tUlAev 
aiï peuple te temps de f enoutelèr te tiikg^îyeMit et ie.lfe Aji 
po^r loi-tAéme. Mais le conp fttttalMqiitf ;'lcà)^ MAfdil 
qu'ils étaient nssembiâf , Un noAHoé LtrëÀis DèJfMël!^ 
receveur dérf Mén^ ectlësiastitfu^ , «t^ qUtdtjvèir'Wtfé^ 
partisans d^nembyte , étant sbrthi pkr Un \Btà{^ éé9kft4 
rière, intiment 6h uii iu^nttcmtfe la tiHè ^*iAlMié, 
en eriàtit qUé fë bourgmestre était arrêté. lie peA^àé 
rassemble et se pi^écipité à Ta mai^dt^ de'Ryboyé', t^jài", 
voyant qu'on Ise dispbsait a la démoltr , et à raihf'éfc^lèl'' 
même , l^làcba Hembyse , prenant poulr excuse' que ic'é- 
tâît tin tnakn tendu dont il n'était pas \À cause, et doirt il 
ne pouvait être responsable. * 

Hembyse , plus hardi qu^aupàrliVàllt , Rassembla â fat 
hâte une troupe dé geti$ tant à pied qu'à icbevAl , qU^l 
introduisit dans la Ville , et , de sa propre autorité, 'fit 
changer lé magistrat au mépiris d^ privil^es cft deS'fdr^ 
mes légales , et se fit maitktentr dans sa charge ât pre^ 
mier éclievin. Il se signala dans ôetté place pttT teto tes 
genres de rapines et de fconétissîotts. 
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La malheureuie issue de cette entreprise détermiaa le 
prince d'Orange à venir lui-même »àGand; c'est tout ce 
qn'Hembyse clraignait le plqs ; aussi fitril tous ses efforts 
pour empêcher qu'on le reçût. Il rédigea une espèce de 
mânoire on manifeste en quatorze articles, contenant 
les motifs pour lesquels il tâchait de persuader aux ha- 
bitans qu'ilserait dangereux dans les circonstances de rece- 
Tôir le prince. La principale raison était que le prince , 
étant ; dévoué à la France , n'avait d'autre but , en sous- 
^ayantJesjFlamandsaujoug espagnol , que de les livrer, 
ail joug français. • . .. 

" Cet; éç?nt '^t imprimé et distribué avec profusion. 
Hembysiç courait toutes les rues, du matin au soir , ha- 
ran^guant )e peuple pour faire valoir toutes ces raisons. 
"Ujimoime d^froqpé, natif de Poperinghe, nommé Pierre 
Dathçpus,. confident et conseiller intime d'Hçmbjse, 
parcourait comme lui tous les carrefours pour appuyer 
sa cause. Mais tous leurs efforts, ne purent empêcher la 
r<ésolution presque unanime de tous, les collèges. Le jour 
de l'entré^ du; prince fut fixé , et les préparatifs de sa ré- 
ception ordonnés. Saisi de frayeur, et comme tousses pa- 
reils , aussi lâche dans le danger qu'insolent dans labonne 
fortune ,r Hembyse était allé se jeter dans un bateau pour 
se rendre au sas de Gand. Il allait partir , quand un de ses 
compagnons, qui était un cabaretier , ayant deviné son 
pro)et , descendit dans le bateau, où il trouva Hembyse , 
comme on dit, plus mort que vif. Le cabaretier l'accabla 
de reproches , et le força de sortir du bateau , en le me- 
naçapt de le tuer , et le traîna à Gand. 

Le .prince y arriva le i8 août iSjg, venant de Ter- 
monde. Il fit son entrée vers midi, accompagné seule- 
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nmt de n garde -ofdiiifttre et de ses dëpatéi, ainsi que 
des babitans qai étaient allés i sa rencontre. Il cassa le 
magbtiat ipiHembjae avait iUégalement établi, renou- 
vela le magistrat selon la loi, et 6ta à Hembyse ses gardes* 
Ce l&cbe, yoyant enfin que sonrigne était passé , ne son- 
gea qu*à se sauver. Le 2g août , il sortit furtivement de la 
ville, déguisé, et se rendit cbez le prince Jean-Oisimir, 
à Frankentbal, dans le Palatinat , où il retrouva son 
fidèle ami Datbenus , qui Vj avait précédé. Ils y restèrent 
tons deux pendant quatre ans , vivant d'une pension que 
ce prince leur accorda* 

Xe prince d'Orange fit accepter et observer la paix de 
reliffon , et restitua aux ecclésiastiques et autres pro- 
priétaires les biens confisqués ou séquestre. Il cassa les 
dûc'hmt , et n'en laissa subsister que deux ou trois , comme 
inspecteurs , subordonna a4 magistrat. Les nobles , exi- 
lés ou émigrés revinrent dans leurs foyers , ainsi que les 
antres bons citoyens , qui s'étaient soustraits par la fuite 
aux fureurs d'Hembyse. 

L'ordre fut également rétabli i Bruges par les soins du 
prince , qui s'y était rendu dans cette intention. Il y avait 
choisi le magistrat , et la paix iut ainsi rappdée an sein 
de la Flandre. 
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Cm9i9^.<^MMHn^^ ^ ÏHs^racrtwf (^ m P^Ww^ ppv k duc 
4^ 7^^^a|]^9X*« -^ 9dy<>f <i^C8 Iroupes etr^iD gères. — l4Anoue£ût 
des inç^r8ion8 dans Içs provinces obéissantes : il est pris , et enferme' 
au château de Limbourg. ^ La duchesse dé Parme est v^ppelcfe aui 
Paj^s-Bas , eC obtient la permiaaicn de sa Mtirer. -m Ï4l prinpf 4*0- 
iriKAge PfOf»oi|0 a,u]( éUl» 4^ Ki a^Ms^rf ira À 1» «fo^in^Uop 4^ rojl df £90 
PI>$^Ç • WCDobl^ det étal9 à Anvers à ce ^u\e^. — Lettre du roi 
au prince de Parme au sujet de la proscription du prince d*Orange. 
Le conseil dVtat n*approuye pas ce projet. Lettre du pribe^ de 
PteroM au roi : v^pdnae de eeltti-ci. «^Édit de pvo8eriyilÎM& ootttie le 
ipnnç^ d|rpiia9ge t ^vdr^ ah prinç^ ^ F«i(fK^ c|« (# pfa)}lie|,MM4^ 

yiWJlWu;^ JSlpdolptMS, à q^Lles ^ikt$ 9Cf aient à^m»n^é 
4K) 91^1^9 , ]^op9fliA m roi d'^p^oe 4p trAitw i^ h vé- 

ponçUlaljm gi^àh 4?s provipc^s. |1 imU^HA h ^lU^ de 
Cologne pour y tenir les conféreo^e;;^ rejut^^es^ C^gr^nd 
ahyA* VhiMff» f«i tViQuiraiift 4egrfa34e$ diffiicuH4i$.8|le^sou- 
mettie p^ la ferçQ df^ ^^^^% ^cepta U propos^tixm , et 
envoya à CokgnQ le d^c^ de T^rr^upva , ^ifeç yc^ iDst]ruc- 
tion secrète, et Tordre de ne la communiqiiçr.quV^ prîi¥<e 
de Parme seul. 

Il y avait dans cette instruction trois points sur les- 
quels le roi ordonnait au duc 'de Terranova de ne pas se 
.relâcher. 

Le premier était relatif à la religion catholique , dont 
le roi voulait absolument le culte exclusif. 

Le second concernait l'obéissance due au roi, obéissance 



/ 



HUITriÙIB liPOQU£. Il» 

ajiu{tteUeili»e^oiilaitBiettremlMmie9 ai Modîficatâon, 
nî je»tnction, 

Jjeivmème teg/uâêii rarchidue Hathiaé , dont k ni 
protaitoU qu'il jm confiimierait îamais Tëleelkai* 

Le moiavail iait prévoir fiinnelleiMDt raBibasadenr de 
rempereiir ^e ces trois points ne ponmient être discalés 
dans les oraférenoes ; que consécfaemnienty si on Toulait y 
insist^j U était inutile de ks entamer, parce qn*il était fer* 
memeat; KéwAn de ne )«BBaîs y accorder la moindre modifi* 

cation» 

Il y avait qnalre antres articles de la pacification de 
Gand, sur lesquels le roi déclarait également, dans son ins- 
trp^on génénJe , qu'il ne voulait pas se xelâi^er ; mais 
daiis ftfistmction socrètei il les abandonnait à k pmdenee 

dn4uc»' 

Lepi^eiiâiet^e^oes pointsâait Tunion entre lea provinces. 
LeiK>i4éflarait&cet«garddansrin8trttction géoévak, qu'il 
ne pouvait se résoodw à approuver ee traité ; mais dans 
rinatmclîÎM secrète, il peimettait au duc, st kaélats y in* 
sistaient fortement, d'y accéder de sa part , pâme que cetie 
nniim tosnberait d'elle-même , dès que Toa serait rentré 
dans Tobéissanoe du souverain. 

Le second point était la convocation des étals^ à kqueUe 
le roi décl^mit également qu'il ne pouvait consentir ; car, 
disait-il , elle ne paraissait pas nécemaijre dus kscircons* 
tances actuelles^ puisquTon pouvait r^^ dana leeongris 
tons les ob)etsqui pouvaient intéresser les provinces; mais 
dans rinstruction secrète , il perairattait a^ dae de eédér 
également cepoiat, en cas que cette cession fàt nécessaire 
au rétablissement de la concorde. 
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' -Le troisième point conoernait les ëdits contre les hëréti* 
ques. Le roi ordonnait expressément au duc , dans Tins* 
truction générale, de ne point souffrir qu'on parlât de mo- 
dérer lespeines portées par ces éditft ; mais dans l'instmictlon 
secrite , il lui permettait d'accorder la modération de ces 
peinesjS'il craignait qu'en refusant d'accéder k cette- propo- 
sition , on ne s'entendit pas sur le reste ; mais il lui re(x>m- 
mandait d'y apporter les restrictions qu'il lui avait 'ihcpli* 
quées de vive voix , vu qu'après tout, ces édits, 'dîsait-il, 
n'étaient que des lois civiles et arbitraires, quç l'on pouvait 
changer sans inconvénient, pour. éviter- un plu» gf and 
mal. ... 

Le dernier article de l'instruction secrète regardait le 
prince d'Orange. Le duc avait ordre' de ne pas consentir 
à ce que le prince demeurât dans les Pays-Bas, et de ne pas 
céder aux instances que les états pourraient lui faire' sur te 
point. Le roi déclarait qu'il ne voulait pas qu'où fit aucune 
offre au prince, pour Rengager à se retirer ; mais'qvMP^ si 
Ton faisait quelques demandes A ce sujet, on pourrait'ac- 
corder au comte de Buren , fils du prince d'Orange *, la 
liberté ( car il était toujours détenu en Elspagne ) et la ^re^ 
t i t ution de tous les biens que le père possédait dans les Pays- 
Bas ; que , pour ceux qu'il possédait en Francbe-Gomtë , 
ib seraient échangés contre d'autres équivalens, et situés 
dans d'autres provinces ; que, si cependant le prince s'obs- 
tinait à redemander la possession de ces biens, on pouvait 
la lui accorder, si l'on prévoyait que cette condescendance 
put l'engager à s'éloigner avec moins de répugnance ; que, 
quant aux charges et gojavernemens que le prince aval 
obtenus du roi avant les troubles , le roi consentait à les 
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donner au comte de Bnren; qu'enfin , si toutet ces condi- 
tions ne suffisaient pas pour se dëUrrer d*nn homme aussi 
dangereux, on pouvait lui ofljrir une somme de cent miHe 
écns dV>r, pour acheter le repos des proTinoes. 

Le duc de Terranova arriva avec ces instructions à Go* 
logne ; il y trouva des lettres du prince de Parme, ipii lui 
mandait que les démarches des états pour se rëconcSier 
avec le roi , n'étaient <(n*un artifice du prince d'Orange , 
qui , en entretenant les conférences , avait deux oh)ets en 
vue ; le premier, de nmipre la réconciliation particulière 
des provinces wallonnes , en leur insinuant qu'dle était 
inolile, puisqu'elle devait entrer dans la réconciliation gé- 
nérale; le second , d'ohtenir une sospension d'armes peu* 
dant toute la durée des conférences , qu'il aurait soin de * 
traîner en longueur, afind'avoir le temps de mettresur pied 
une armée capable de résister aux Espagnols. 

Les conférences s'ouvrirent le 5 avril iS^q, Jean*Bap- 
tiste Castagna, évéque de Bassano, nonce du pape; les 
électeurs de Trêves et de G>logne, les députés du due de 
Qèves, et le oomte.de Swartsemhourg y faisaient Voffice de 
médiateurs. Le duc de Terranova , plénipotentiaire du roi 
d'Esp^ne, avaitavec lui deux députés du prince de Parme, 
et le duc d'Aerschot était ià la tête de la députation des 
éUts. 

Cette assemblée eut plus d'éclat <{ne d'eflet. Après que 
les deux partis eurent épuisé toutes les ressources, toutesles 
subtilités et toutes les chicanes de l'art des négociations, les 
députa des états piésentètent un mémoire qui portait en 
substance, qu'ils feraient la paix avec le roi d'Espagne, leur 
maitre et. leur souverain Intime, aux conditions snitan- 
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tc^ ; (p^ k 9QÎ irMifier^t tout x» q«iaT«iJt éié iait p%r r^r* 
ijjij^o JiSjithî^^ 0t qu'il çim&pfpmv9kitm priuoe dans la goo^ 
v«ro«QMDt dQs Pay^Bei^ } (^'on |:^pi^ttvait entre le» inainft 
des états toutes Iq& ¥iUeii« cita4eUe« et f^aoes qui avaient 
été prises p«ir doa Juan on pair h piiiiàce de Parme ; que le 
OiUe de la veligie^u irëfprfoée serait Ubrei^est e»ei:)c^ dans 
tou^IesendroitsQÙ il était déjà étaUi , e tqite le roidcm^erait 
Bu%. éM^ un miUMH» d*or po»v l^ rei»lwHiraen^At des fraîa 
de la guexr^ • 

Ces demaudesparuireut exorbitantes. lie dw de Terra- 
DOira eu oûuféra aveo les députés du pri:il«e de Par»^, el 
répondit qu'il piromeUait au nom du roi , que lea troupes, 
étrangères (ïWaQn«ir«îmtles provinçc)s;qu'oQ «e nommerait 
qn^ des Belges à f admii^^istration des villf^f^i m% charges de 
cooAeîUera et an gfonv^nement des citaddW; que le coiVkte 
de Buren serait mis en liberté , et c{u ou lui doun^eraît le 
gonteromii^nt de lia Hollande, de la 2éla»de et d'Utreebt; 
qn^an restP • h religion «atboliqqe romaine serait exclnaî* 
vement Qi:ier«4e dans tontes les provinces ; qne cependant 
on aeeoirderait à eeuic qui ne voudraient pas s'y soumettre» 
un tenne de quatre ans pour aotrtir delPays-Bas ; qu'enfi» 
lei!oinom»emUtG«nsJliAuemtnnprineed«sonfiM^ 
gouvei^eiriea provinces. 

Pendant qu on délibérait sur ces articles proposés ies 
deux edtést» Ift comte ^n de Nassau , jfrère du pdnee d'O- 
range 9 9XKif», à GologoiEt » ponr^ demande? de la part des 
états, une suspension d'armes* Le duode^Tei?rai¥)va s'op- 
posa £artem«nt à cette pecftfisition , qni n'eut ni sneGè& 
ni s«ite.« 

Le» pcâ^ntiûns des deux piurtis létaient trQP opposées , 



pevr qa\îX JAt ppgftle 4^ pir^eoir k wa •ccammoJement . 
L'mrlîcle de k |«)lgi^^far le^pd le loi ne Toalâit point 
e^f t snffisMt. jppnr âoigmer tonte eqiënnoe et tonte 
paa«U»lltéideir^n«tlMition, <|o«idi^ on eût pn i;*en* 
tendm «w tont le rctslet 

IiMprotestMW, i qoi on n'oflvmit d*fUDilre lewNiroe qne 
l'eadU, ne vonliûwt ren^ttcer ni à lenr religion, ni ilenv 
pttrie* 

Le prince d'Orange, de son c6té, ëtait anime d*nne «m* 
bitîovk iMp^lûrtfe, pour préférer nne Mnme d*argent à 
cette «PPtorité presque souveraine ^'il s'était ac<{nise dans 
les prQf inces ^n££dérée8. U fut cependant très-flatte 
de voir }m ofQrfsqne F^spegne lui £usaît , pour acheter , 
non set seirviees , mais son inaction.. Il goûta le plaisûr de 
scToir eiraint de soii Yoî ; msis il ayait des vn/^ trop éten* 
diiea ppor s^ contenter de oe frivole avantage. Son bnt 
âait ide eonsommer Touvrage qu*il avait commencé , et 
de Mosbnrâre entièrement les provinçf s à la dominutiov 
espagnole* 

Lea denx partk se sép^rèr^t doiHê le 17 novemjyre, 
sann^étreréconoiliâi^nimémeenteqdvSf commele prince 
de Patxne lavait préw» «t conm^ le prince d*Qrange Tayait 
désiré* 

Gependent les états des provinoes wallpnnes, assemblés 
àMoee» demandaient iivçc instance \^ renvoi d«s troupes 
éèrangières, conferm^ment au trftité d' Arras. lie prince d« 
Parme lenr envoya des députés pour réitérer ses ipstances» 
afin de lesengager ise désister de cette prétention ; piais ks 
états , bien fermement résolus d'exiger l'exécution de cet 
article dutraité, ne voukirent eéder ni aux dési^rsdi» prince, 



ia4 HISTOIRE GÉNÉRALE DE* L^ BELGIQUE. 

ni aux sollicitations des députés ; et le prince qtti teçnt 
dans ce moment un ordre précis du roi de congédier 
toutes ces troupes , se rendit a Nftnitïi*, pour donner à la 
garnison espagnole de cette place l'ordre de sortir des Pays* 
Bas. Toutes les troupes espagnoles , bourguignonnes , 
allemandes étacuèrent successivement les |»ovinces wal- 
lonnes , suivant les promesses qui en ' avaient été faites. 
Le prince ne garda qu'un petit nombre de troupes ita- 
liennes. 

li s'occupa donc du soin et des moyens dr'organiser une 
nouvelle armée. Le fameux Lanoue, breton, surnommé 
Bras-de-fer, qui, après avoir par sa valeur rendu des 
services importans au parti des calvinistes en France, était 
passé au service des états, profita du moment où le prince 
était occupé à lever des troupes, et fit faire des excursions 
dans les provinces soumises aux Espagnols ; il y prit quel- 
ques places : il tenta même de surprendre Lille ; mais la 
tentative échoua. Le prince envoya contre Lanoue le mar* 
quis de Roubais, qui le battit et le fît prisonnier. 

Le prince de Parme prit le parti de consulter le roi sur 
ce qu'il fallait faire d'un prisonnier de cette importance. 
Il lui manda que sa première intention avait été de lui 
faire trancher la tête , parce que , violant la promesse 
qu'il avait faite, lors de la prisede Mous, de ne plus porter 
les amres contre le roi d'Espagne, cet officier avait continué 
de fomenter les troubles et de co mmander les rebelles ; que 
d'ailleurs cet hérétique employait tous ses talens et tout 
son crédit à soutenir les ennemis de Dieu et du roi ; qœ soa 
supplice apprendrait. aux étrangers à ne plus venir daus 
les Pays*Bas pour y soufQer le feu de la discorde ; qu'il 
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Tanrait fait exëcuter si promplement , qa'on n'anrait pa 
sonpgoniierle roi d'en avoir donne Tordre , et que, par ce 
moyen I, tout Todieux de cette éxecution ne serait pas re- 
tomhé^ur sa majesté ; mais qu'ayant réfléchi que le prince 
d'Orange» qui avait d.ai|s ses mains le comte d'Egmont, le 
baron de Selles et plusieurs autres seigneurs distingués du 
parti du roi , ne manquerait pas duser de représailles , il 
avait préféré d'envoyer Lanoue au cbâteau de Limbourg, 
sous la .garde dusieur de Billy ,dont il connaissait la fidélité 
i exécuter les commissions les plus secrètes que sa majesté 
voudrait lui confier. 

LcToise contenta de répondre au prince de Parme, qu'il 
fit de sa part des complimens au marquis de.&oubais , sur 
la (rictoire qu'il avait remportée , sans parler de Lanoue , 
qnide,meura enfermé au cbateau de Limbourg, où il com- 
posa sesdiscours politiques. Il n en sortit que cinq ans après, 
pour être échangé contre le comte dEgmont. 

La Belgique était tombée dans un désordre épouvan- 
table. Le roi, croyant que la duchesse de Parme , qui , 
pendiint, son gouvernement, avait su gagner Tafllsction 
des Belges^ saurait par sa présence ramener le calme dans 
ces malheureuses provinces , prit le parti de la renvoyer 
aux Pays-Bas , avec le titre de gouvernante , laissant au 
prince, son fils, celui de commandant général des trou- 
pes. Le roi espérait que le fils et la mère, guidés par 
les mêmes principes et les mêmes motifs , et animés du 
même zèle , sauraient par leur union et leur intelli- 
gence amener les choses à nne fin salutaire , en dirigeant 
1 de concert toutes les opérations vers le même but. Mais le 
prince écrivit au roi qu'une autorité partagée était con- 



v 
ti: 

«' 

t 
e 



' ia6 HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA BELGIQUE. 

traire au service et'àûx intëréts de te tdajesté, et il le ^p- 
plia de lui permettre de quitter tes l'ays-Bà^. Là duckesse, 
qui était arrivée àNamur, dèslè cbiùméncetient; dii ihois 
d*aout, pour prendre les rênes dii gôûyernetneut , véyant 
la répugnance de son fils à partageï* ratltôrité ïivec elle^ 
adressa de son côté au roi les plus vives instances pour 
lui demander de la décharger d'une autoi^ité qu'ellië né 
pourrait exercer avec le succès qu'elle aVâtt espéré. l*e rôï, 
après avoir fortement fait valoir les motifs leà pluis pré^ans 
pou): les engager à rester aux lPays-Bas,fut enfîù foi:cé dW 
cordera la duchesse la permission de retourner dans seè éta t& 
d'ItaliejCtle prince deParme,sur la demandedesprovinCes, 
fut continué dans le gouvernement général des t^aysBas. 
Le prince d^Orange , qui voulait , par un coup décisif, 
ahattre la puissance de P}iilippeiï,méditait le hardi pfcjet 
d*abjurer la domination espagnole. Mais il flottai tenti'e Ves^ 
pérance de réussir et la crainte d'échouer : il contemplait 
d'un côté avec effroi les terribles eilèts de la colère du 
roi, et il envisageait de l'autre avec complaisance , l'at- 
trayante perspective de» immenses avantagesdûnt le àuo* 
ces de cette entreprise flattait son ambition. Il h'écouta 
plus que cette idée séduisante, et il ne tarda pas à j^ter 
les fondemens de son entreprisé , en y disposant dou- 
cement les esprits : il fit donc connaître son dessein dans 
les Provinces - Unies par ses nombreux partisans , en 
présentant adroitement les motifs qui devaient les enga- 
ger à l'entreprendre , et en suggérant les moyens qui 
pouvaient les lui faire effectuer. Les confédérés sen- 
taient toute rimportance de ce projet : ils crurent qae , 
pour traiter une affaire si délicate , avec la circotuà^ 



pecUoii et le» pv^Miilioii» qu'elle exîg<êail « il A»M lié* 

cetsaîre d'aâsetekkr le* ëtata-génëran ^ eo&farmëltteiit 

à Pinteniîoii €|tt'en ami manileetée le prime d'Oraége. 

L'asoemblée- ibt doue donToqiiée an oonmeneeaaeM de 

Tan 1 58o , i Att^ec». Les avie furent partais ; ki «M ^ 

déolarèveat au fateur de la raned^AngleterTO , les autres 

eu laveur du duc d'Ateufou. La prâne d'Oraage s*4Uit 

dëcidtf puur ce dernier. Lesdëpulës calholiipiea iTuppMè- 

reat à la pro^itktt de se souatvaite i la domiuâlkni 

dtt roî d'Espagne. « G^esl , disâieaitMla ^ TÎeler les àni^ 

9 sacrés d*u&e pussiesàean ttansiHise pat nue longue 

» suite de titres;, c^i attirer sur leur téta tout le paids 

». de la' ccdère du roi» La puissioice de ce. aiMai^e , 

V qui n'est dijà qUâ trop fermidaUe i yitnt de te Ùê- 

» venir encore plua par la conquête dn For iagal# QoUi- 

9 ment les Belges pourraiê»t*ils résister au'X farœs d'un 

M si grand monarque 7 Implorèrent •* ib le seiMlaw de 

» la France? mais la discorde et la- guerre qui dé* 

» chirent ce rojraume « ne permealeut par d'eiMtten- 

» dre du secours. Demanderont - ila l'eppui dv TAii- 

» gleterre,? mais la mue n'a point de prince k enVC^er 

n dans la Belgique: elle ne pounfait qu'y envoyer des 

» gouverneurs ; or, leur admmîsâraèion serait >* eUe plus 

» heureuse et plus agréable aux Belges que oelle des 

» EIspagnols? Tâchons, disaient^ils , tâchons plutdt de 

» rétablir la conoorde entre nos provinoea* Notre Union 

» nouadowiera laforce de résister i féppreiftion. Tnidsf ous 

M fenuementsuYterétftblissemeiïf defancienneformede 
« gouvernement et sur le maintien' de la religion , suivant 
I» les conditions de la pacification diaGand. Sivtoelviafc 
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a nécessite nous force enfin i nonssanstraireàrobëiœance 
» de notre souverain, substitnons i ses droits nn prince 
» de son sang ; mais si ancon de ces moyens n'est pratica- 
» ble , formons une rëpubliqqe. C'est peut-être le parti le 
n plus sage que nous puissions embrasser. » 

Les protestans avaient toute la prépondérance dans 
rassemblée ; aussi ne fit-elle aucune attention et ne prit- 
elle aucun égard à l'avis des députés catholiques. Cepen- 
dant l'importance de l'aflaire engagea les députés des deux 
partis , à retourner dans leurs provinces respectives, pour 
leur faire part des diflërentes opinions qui avaient par- 
tagé rassemblée , et prendre leur résolution définitive. 

Philippe y de son côté , avait résolu de perdre le prince 
dfOrange , et il communiqua confidemment son dessein 
au prince de Parme, à peu près en ces termes (a) : 

» Mon bon nepvieuz, pour ce qu'il se connaît évidém- 
» ment que le prince d'Otange est celui qui, pour parvenir 

> à ses desseins , empêche par ses artifices l'accord , et par 
» conséquent le repos et la tranquillité du pays ; qu'il ne 

> cherche qu*à s'aider de la faveur du même peuple,au pré- 
» judioe des ecclésiastiques et des nobles ; qu'il a placé dans 
» les villes des magistrats qui lui sont dévoués, afin de les 
» ûiire servir à ses projets ; que dans celles où il lui a sem- 
» blé que les magistrats ne se prêteraient pas i ses desseins 

(a) La eopie de cette lettre , écrite de Madrid, sous la date du 3o ao- 
yembre 1679, signée Philippe ^ et contre-signée ^ArmtntMkreÈ^ se 
trooYe aux arcbiyes de Bruxelles. Je la rapporte presque textiieUe- 
ment. Je 0*7 ai fait que quelques légers changemens dans les ezpre»- 
sions trop Tieillies,' afin d'en rendre le fens plus intelligible. Tj ai 
â pea pxèe sobstitaé l'ortliographe moderne. 
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» et où a pourrait y avoir des sujeU catholiques et affec- 
» tionnës au repos et au bien public , il y a mis garnison 
» d'étrangers ; qu'étant étranger lui-même , et affectant 
» néanmoins de se montrer affectionné ati pays et de s at- 
» trîbiier faussement le nom de patriot , il en est l'ennemi 
» le plus pernicieux et la cause de tous les maux ; quêtant 
» qu'il sera dansje pays , on ne peut espérer nul bien , quié- 
» tude ni repos ( qu'est ce à quoi je prétends pour l'affect îon 
» que je porte à mes pays et subjets ) ; que quoiqu'on lui 
» ait offert , pour Ten faire sortir, des conditions raison- 
» nables et avantageuses pour accommoder le tout le plus 
» promptement , afin d'éviter d'ultérieurs dommages , il 
* n'y a pas voulu condescendre , sous couleur de dire qu'il 
» ne vouloit pas séparer sa cause de la publique ; mais 
1» réalement ( en réalité ) , c est pour ce qu'A prétend per- 
» sévérer en la tyrannie dont il use , et aux exactions dont 
» il fait son plus grand profit, il me semble qu'il convient 
» lui faire la guerre par tous les moyens que l'on peut 
» imaginer, et que chacun cognoisse qcfela guerre e&i 
» contre lui seul et à son occasion , pour le rendre odieux, 
» comme celui qui est cause de tout le mal que soufirent les 
» pauvres gens , puisqu'il n'y a autre difficulté pour parve- 
» nîr au repos que celle qu'il y met par ses artifices, exécu- 
» tés par ses ministres et adhérens. A cette cause , j'avois 
y* pensé qu'outre ce que jà au temps du duc d*Albe^ sen- 
» tence fut prononcée contre lui , et son bien confisqué 
n comme criminel de lèse-majesté , il n'y avait pas de mal , . 
'» à l'exemple du ban impérial que feu mon seigneur et 
M père publia contre le duc de Saxe^ Jehan Frédéric et le 
» landgrave de Hesse et leurs adhcrèns , en former un 
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3» contre lai ( le prince d'Orange ) , de ma part , fonde sur 
:v les maux et dommages qu'il a causés depuis , et insérer 
» au narré ( dans lexposition des faits ) les artifices dont 
» il use pour abuser le peuple , et pour conclusion ( dans le 
1 dispositif) , abandonner sa personne et biens non encore 
1» mis sous ma main , à chacun , pour impunément ou- 
ntrager sa personne et occuper les biens qui encore lui 
» appartiennent, au profit particiilier de ceux qui en feront 
» le saisissement ; abandonner également au profit de qui 
» les pourra avoir , les personnes et biens non encore mis 
» sous ma main de ceux qui , six semaines après la publi-* 
» cation dudit ban , ne l'abandonneront et ne déclareront 
» se tenir de mon côté ; et comme après tant de moyens 
» employés pour le réduire ou de gré ou de (orce,on n'en est 
» pas encore vçpuà bout , qu'on lui mette tailie publique 
» ( imposition ) , de trente mille écus au profit de celu^ qui 
» le livrera mort ou vif, afin ou de délivrer par ce moyen 
w le pays d'un homme si pernicieux , ou du moins le tenir 
» en crainte , a^n de lui ôter ainsi le moyen de vaquer si 
1» librement à T/exécution de ses desseins. Vous pourrez 
» communiquer tout ceci à ceux du conseil résidant près 
» de vous , pour faire dresser et exécuter ce projet par leur 
» avis, et vous m'informerez le plus tôt qu'il vous sera pos- 
1» sible de la ré3olution que vous y aurez prise ; ce qui , à 
>♦ mon avis, peut se faire d'autant plus librement que l'on 
» saitles menées et pratiques qu'il a employés pour faire 
» tuer le duc d'Albe , don Jehan d'Auti Iche et autres. » 

Qui le sait ? Aucun indice n'annonce ces odieux desseins; 
aucun historien n'en a fait la moindre mention. Ce ne peut 
être qu'un artificieux mensonge imaginé par le génie in- 
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femal da démon de Madrid , ponr Ueher « par cette es- 
pèce de Técrimiiiation , de justifier aax yeoT do prince de 
Parme , la mesore «pi'il loi proposait , *^>arce qu'il sentait 
bien qn'eQe était trop contraire an caractire de droiture 
et de magnanimité de ce prince , poar qn^il ne la désap- 
pronvltpas intérienrement. 

Le ton bypocrite de sa lettre, les longs détours, les pré- 
cautions étudiées cp'il emploie avant devenir à son but, afin 
à^j préparer Tesprit du prince ; la manière astucieuse dont 
il présente son projet , les motifi spécieux dont il Tappuie , 
tout décèle la contrainte (pi*il éprouvait, dans la crainte de 
se dévoiler devant le prince , dont il se dâiait , parce qu*il 
était honnête homme. Cest ponr cette raison que , par- 
lant â un prince de ce caractère , il tâche de colorer à ses 
jeux tout ce que son projet pouvait présenter d*odieax 
et de condamnable , en écartant ainsi Tîd^ d'injustice , 
comme s'A voulait faire entendre par cette récrimination, 
c'est-â-dire, en accusant le prince d'Orange d*une tenta- 
tive d'assassinat, qu^ n*nsait i son égard que d*une juste 
répràaille. Il espérait qu'ainsi Pidée de Tin justice ne dé- 
tournerait pas le prince de Parme de donner les mains i ce 
projet, et que la vue ou la crainte de son propre danger Vj 
déciderait. Il accuse donc Guillaume d'avoir voulu attenter 
â la vie du duc d'Albe et des autres. Cest pour le faire 
réfléchir , pour le faire trembler sur son propre danger 
qa il rapporte on plutôt qu'il invente ces faits.Cest comme 
s*il lui disait , qu'étant dans la même position que ses pré- 
décesseurs , le même sort le menace. 11 était trop adroit 
ix>ar le lui dire ouvertement. Ce silence affecté , ce ton 
mystérieux a quelque chose de bien plus éneigique. 
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de plus effrayant, pour ainsi dire, qu'un avis direct. 
Qu'on pénètoe bien le sens decettelettre , qu'on en pèse 
bien les expressioni, et l'on verra que c'est un cbef-d'œn- 
vre d'adresse et d'hypocrisie. U affecte de ne parler que^u 
peuple. A lentendre, ce n'est que pour le bien et la dé- 
livrance du peuple , pour le repos et la tranquillité du pays, 
qu'il prend cette résolution. Il n'a pas l'air de donner des 
ordres , mais de demander des avis ; il ne dit pas qu'il lui 
plaît , mais qu'il lui semble. 

Le prince communiqua cette lettr'é au conseil d'état , et 
une partie de ses membres , ainsi que le prince lui-même , 
n approuvèrent pas le projet de Philippe. Mais celui-ci ne 
les avait certainement consultés que pour la forme, et il 
était déterminément résolu d'exécuter son projet, quel que 
fût leur avis. U aurait désiré seulement qu'il eût été con- 
forme à son intention , afin que son entreprise fût en quel 
que sorte Justifiée par leur adhésion. Qui sait même , si , 
après lesavoir rendus complices du fait , il ne les eut pas 
signalés comme en étant les auteurs , pour se laver de cette 
ipfamie aux yeux^de l'Europe , et rejeter ainsisur le prince 
et son conseil tout l'odi^ix de cette action, comme s'il ne 
l'eût entreprise qu'à leur instigation? 

Le prince , par des letti*es du aS janvier , adressées au 
roi , comme on va le voir par la lettre de celui-ci , lui avait 
fpit part des raisons que le conseil di^état alléguait contre 
son projet. Philippe lui demanda une réponse positive. 
M Je désire , dit-il , dans une lettre du 3 mars i58o , en- 
» tendi^e ce que vous avez résolu de ce que je vous avois 
» escript de faire déclaration contre le prince d'Orange et 
n ses adhérens pour donner temps à ceux qui se vou* 
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> dront recogttoistre , et cMtier ceux cpi! demeureront 

» obstiné » 

n ne parait pas qa'il attendit la rëponse an prince ; car 
redit porte la date du i5 mars. H était donc rédigé et prë* 
paré. Mais le prince ne s'était pas , selon les apparences , 
pressé- d*en faire la publication , Toulant probablement 
attendre l'eflêt qu'auraient pu produire sur Tesprit du r 0£ 
les représentations qu'il lui a^ait adressées tant de sa part 
que de celle du conseil f état. 

Tontes ces vacillations déplaisaient au roi. L'aflaire mar* 
cbait trop lentement au gré de son impatience. Il adressa 
donc au prince des ordres plus positif par une lettre du 
f^ mai suivant (a) , conçue en ces termes : 

« Mon bon nepveux, Tai vu tout au long vos lettres du 
■ !i8 janvier. Quant à ce que vous m'écrivez touchant le 
» ban que s'est )ugé se devoir publier à l'encontre du prince 

* d'Orange , et le tout bien considéré , non obstant les rai'^ 

> sons par aucuns de mon conseil lès vous ( près de vous ) « 

> an contraire, m'a semblé qu'il convient que ledit ban 

> se £isse et la déclaration de la taille (la somme pro- 

> mise à l'auteur de l'assassinat), et qu'il ne convient pas 

* de lai donner ( au prince d'Orange ) terme pour se 

* recognoitre , puisque son c^stination est c<^ue ; et 

* qu'il n'j a pas apparence ni espérance quelconque de 
s résipiscence en lui, mais que le mettant au ban.... leur 
a cansera ( aux partisans d'Orange ) , aussi vraisemblable- 
» ment grande diminution de leur crédit et selon ce se 

(a) Ces dënz. lettres ae troaTent aux aicfaivet de Brfaxelles dâDs un 
r^uire oà sont consignëei les lettres d« roi aa priace de Parme, desr 
aBDces >578yi579^, i58o. 
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« pourra dresser ledit ban et le f^ire publier ^n toute dili- 
» gence et au plus tôt qu'il sera possible. » 

Il ne s*agit donc plus que d obéir, et le prince dut vaincre 
sa répugnance. Il ordonna enfin la publication du fatal édit 
par une lettre circulaire, datée de Mous le i5 juin, adres- 
sée aux gouverneurs et aux conseils provinciaux, aux- 
quels il donna Tordre de le publier dans toutes les villes 
de Tobéissance du roi. Cette lettre est ainsi conçue : 

« Alexandre , prince de Parme et de Plaisance , etc., 
>• gouverneur et capitaine - général. Mon cousin , très- 
» cfaers et bien aimés. Comme le roi , mon seigneur, par 
M deux réitérées lettres siennes , nous ait mandé bien ex- 
M pressément de faire incontinent publier es pays de par 
» deçà la proscription et ban ici joint à Tencontre de Guil- 
» laume de Nassau , prince d'Orange, pour les causes con- 
M tenues en iceluiban , nous ne pouvons laisser «pour obéir 
» au commandement de sa majesté, de Fenvoyer, vousre- 
» quérant et de la part de sa majesté ordonnant, qu'incon- 
î» tinent cette vuç , vous ayez à le publier et faire publier 
M par toutes les villes dç votre ressort et jurisdiction en 
nia manière accoutumée , afin que personne n'en puisse 
» prétendre cause d'ignorance , et n'y faites faute. » 

L'édit fut en conséquence publié dans les deux langues. 
Il est fort long. C est un tissu de reproches, d'injures, d'in- 
vectives. Le prince y est signalé comme le chef, l'auteur, 
le promoteur de tous les troubles; il y est accusé d'avoir 
engagé les hérétiques à profaner et briser les images, autels 
et églises j d'avoir introduit les prêches, persécuté, chassé, 
massacré tous les bous pasteurs , prédicateurs, religieux 
et religieuses j d'avoir introduit la liberté de conscience • 
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oa , i trai dire , confusion de religion ; il y est traité de 
Gain y de Judas , de tyran , de parjure , d'hypocrite. 

Aux griefs qui concernent sa conduite politique , le roi 
ajoute une accusation qui attaque sa fie privée : il lui r^ 
proche que, du mant de sa première femme, il a épousé 
une religieuse et abbesse, contre la loi chrétienne, les lois 
romaines et l'honnêteté publique. 

« Pour ces causes-, le roi le déclare proscrit de ses états, 
» pays, royaumes et seigneuries , comme perturbateur de 
» l'état , ennemi du roi et du pays , eh somme peste pu« 
• blique ; interdisant et défendant à tous ses sujets de quel* 
» que état , condition et qualité qu'ils soient ,*de hanter , 
» yirre , converser, parler ni communiquer avec lui en 
1» appert et k couvert , de le recevoir ou loger en leurs mai- 
1» sons, ni lui administrer vivre, boire, feu, sous peine d'en* 
» courir Vindignatton royale. 

« En conséquence , il permet à tous sujets ou étrangers , 
» d'arrêter , empêcher , offenser , outrager Guillaume de 
« Nassau, tant en ses biens qu'en sa personne et vie^comme 
» ennemi du genre humain; et voulant apprémier(récom- 
» penser) la vertu et châtier le crime , il promet de don- 
» ner à celui qui le livrera mort ou vif, en terres ou en ar- 
» gent, à son choix, la somme de vingt- cinq mille écus 
»d'or, de lui pardonner les délits et forfaits, quelques 
» griefs qu'ils soient, qu'il pourrait avoir commis, et de lui 
» accorder des lettres de noblesse. Il promet également 
» aux coopérateurs de cette entreprise des récompenses' 
» proportionnées an degré de services qu'ils auront ren- 
n dus dans cette afiaire , et il leur accorde le pardon de 
» leurs crimes et l'anoblissement pour leur valeur. » 
U finit par déclarer tous les adhérens et fauteurs du 



À 
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prince déchus de leur noblesse , honneurs et biens , si , 
un mois après la publication de ce ban , ils n'abandonnent 
pas son parti. 

Le prince se voyant aussi vivement attaqué, aussi ouver- 
tement menacé^nese crut plus obligé de garder aucune me- 
sure. Il publia une apologie non moins véhémente que la 
proscription. Ce n'est pas seulement une justification, c'est 
une terrible récrimination. Il relance , comme dit Yan- 
der Vynckt , chaque épithète et chaque vice sur Philippe , 
qu'il traite en propres termes , de meurtrier de sa femme 
et de son fils. 

Le prince répond d'abord au reproche d'ingratitude 
dont le roi l'accusait envers la maison d'Autriche , et il 
entreprend à cet égard de prouver deux choses ; la pre- 
mière, qu'il n'a pas d'obligation à cette maison , et la se- 
conde, que la maison d'Autriche a au contraire de gran- 
des obligations à celle de Nassau : et après avoir cité 
entr'autres le comte Engelbert de Nassau , son grand 
oncle, qui , ayant gagné pour l'empereur la bataille de 
Guinegate , le mit ainsi en possession paisible des pays 
d'Outre-Meuse ; Henri de Nassau, son oncle, qui, en em- 
pêchant les électeurs de nommer le roi de France, avait 
conservé la couronne impériale sur la tête de Charles- 
Quint, il se plaint que, malgré ces services signalés deses 
ancêtres et les siens , l'Espagne ne lui témoigna jamais au- 
cune reconnaissance, comme l'avaient fait d'autres prin- 
ces et rois, ainsi qu'il est attesté par les pièces d'artillerie 
que les rois de Hongrie lui avaient données en témoignage 
de leurs grandes actions de guerre contre les Turcs {^)^ 

(fi) Ces pièces, porte Tapologie, furent enlevées de force de Jeur 
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Il piflse ensuite anx reproches, incolpatioiis , objectioiu, 

lelatiTes i sa condmte privée ou politique , i sa personne, 

k sa religion ; anx injustices , anx vexations , aux iniijnes 

procéda , anx intolâaUes impositions ordonnées par le 

dnc d'Albe , qni s'était vanté lni*ménie d*avoir ùàt mou* 

rir par la main du bonirean dixhnit miUe hommes dans 

les Pays-Bas ; il rappelle le mépris insultant avec lequel 

il a traité les Belges , et dont il a donné une marque si 

révoltantep(irceffem|»er&e , anMÉJeute, profane et sotte 

érection de sa statue au ntilieu de la citadelle éTAnuen, 

monument de-sa tyrannie , témoignage de son orgueil. 

Le prince termine cette éloquente apologie par cette 

pressante et touchante péroraison : • Plét i Dieu, Mes- 

» sieurs , ou que mon exfl perpétuel , ou même ma mort, 

châteaa de Bréda par le due d'Aube. M. le eoload Rotien trooTa en 
iSo4 ™^® ^^ ®^ pièces derant Tanenal deBrëda parmi les eanons de 
réforme. Cétaii une cooleaTrine en bronxe de douze livres de balles ; 
die ayait à peo près nenf pieds de long, était en forme de colonne et 
portait divers omemens de dselore , anx armes de Hongrie. Il en copia 
oactemcnt la légende » qoi démontre qne le nombre de ces pièces est de 
quarante-quatre. 

Voici cette l^ende : 

ReK. CaE. FnDIKADS. 
IhcLTTS. MB. qUADBA- 
-G»TA>. CHET. TaiBUS. COm. 

Baaic. Nassau, doho* 

DBDIT. Lnillf. HOSTl- 



iS3o. 
La Toici en tontes lettres : 

RExCABOI.CsFsU>niA>llD8 HCLTTI» HBQVADml«UTA CDH TUBOS COMITI 

Esnico Nassavtio novo didit. LsTRim nosimus , i.cTinf sons. i53o. 
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» VOUS pût apporter un^ vraie délivrance de taBtd&Biaux 
M et de calamités que les Espagnols vous machinent et vous 
» apprêtent. Oh ! que ce baanisaemeot me serait doux ! 
» Que cette mort me serait agréable ! Car pourquoi est-ce 
» que jai exposé mes bieus? E^t-^ce pour m'enrichir? 
» Pourquoi ai-je perdu me» propres frères que j'aimais plus 
» que ma vie? Est-ce poUr en trouver d'autres ? Pourquoi 
n ai-je laissé mon Çls si long - tomps prisonnier^ M'en 
n pouvez -vous donner un autre y ou pouvez -vous me le 
)> res.tituer ? Quel prix , quisl lojrer puis-je attendre «fe mes 
■ travaux , sinon de vous acquérir , s'il en est besoin , au 
» prix de mon sang , la liberté? Si donc vous jugez , Mes- 
7> sieurs , que mon absence ou que ma mort vous peut ser* 
» vir, commandes ^ envoyez- moi- jusqu'aux confins* de la 
31 terre , j'obéirai. Voilà ma tête , sur laquelle nul prince 
» ni monarque n'a puissance que vous. Disposez-en pour 
» votre bien, pour le salut et conservation de votre 
«république. » 

Le prince présenta cette apologie le i3 décembre i58o 
aux états assemblés à Delft , en les priant, s'ils la trou* 
valent fondée en droit et en raison , de vouloir la faire 
imprimer sous leur nom , et il la remit au pensionnaire de 
Gand , afin qu'elle fût lue publiquement dans leur assem- 
blée. Mais les états , dans leur séance du 17 , déclarèrent 
•qu'ils ne pouvaient permettre que cette pièce fût publiée 
sous leur nom, parce qu'elle était trop piquante. Le prince 
ne l'envoya pas moins à toutes les cours de l'Europe avec 
ledit de proscription. C'est un nommé Pierre de Villiers, 
autrefois avocat , depuis ministre protestant , qui a passé 
pour être l'auteur de cette apologie. 
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La réponse de Guilbnme est an des plos beaux monn- 
mens de rbistoîre , dit Yoltaire. De sa)et qu'il avait été de 
Philippe, il devient son ^al, dès qn'il est proscrit «On voit 
dans son apologie an jrâioe d'une maison impériale, non 
moins ancienne , non moins^illostre <pie la maison d'An* 
triche, an stadhonder , qui se porte pour aoeusateur dn 
plus paissant roi de l'Europe , au tribunal de toutes les 
cours et de tous les hommes. 



QStAMssm (|^iirssrasilsita« 

Li soayerainetë desPajs-Bas dëfërëe an doc d'AIençon : traite condo 
à ee «ojet. — La souTcrainetë de la Hollande et de la Zelande laii- 
tee au prince d*Orange. Traité secret à ce anjct. Hev^naU»* Il ett 
rerêta du pooToir sopréme. — Le roi d'Espagne de'clare'- déchu de 
la soureraineté des Pays-Bas. — Siège de Cambrai. —^ Siège de Tour- 
nai. — Leduc d'Alcnçon inauguré duc de Brabant. — Le culte catho- 
lique rétabli à Anrers. — Le prince d'Orange blessé par un assassin. 
Les Français arrêtés à Anrers. —Lettre do prince de Parme aux 
états ,aa sujet de l'attentat coipmis contre le prince d'Orange. Le duc 
d'Alençon déliyre le^TeuersaUt au prince d'Orange. On lui défère le 
titre de comte et seigneur. — « Diverses hostilités. — Le duc d'Alençon 
inauguré comte de Flandre : il tente de s'emparer d'Anvers et des 
principales Tillesde Flandre.'^-Entreprise sur Anvers. — ^Réconcili»- 
tîon du due et des états. Le duc abandonne les PajsrBas. — Succès du 
prince de Parme dans la Flandre. — Le prince d'Orange devenu 
suspect : il se retire en Zélande. -—Mort du duc d'Alençon. -^ As- 
sassinat du prince d'Orange^ Condamnation et ezécntion de l'as- 
sassin. 

Les états , qui avaient enfin résolu de déférer la sou- 
veraineté au duc d*Alençon , lui envoyèrent pour lui no- 
tifier son élection , une députation , dont le chef était le 
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seigneur de Sainte Aldegonde. Ces députés partirent le 2 
du mois d*aout 1 58o, et arrivèrent le 3o du même mois au 
château du Plessis-lès-Tours (a), où ils conclurent le ^9 
septembre un traité en vingt-sept articles qui portent en 
substance que les états des rrovinces*Unies , ayant élu 
pour leur prince et seigneur François de France , duc 
d'Anjou et d'Âlençon , kii conféreraient toutes les pré- 
rogatives et tous les titres dont ses prédécesseurs avaient 
joui ; que si le duc avait plusieurs fils légitimes , les états 
auraient le droit de nommer pour son successeur celui 
qu'ils préféreraient , et que s il n'était pas majeur , ils 
pourraient nommer un gouverneur jusqu'à ce qu'il eût 
atteint l'âge de vingt ans j que si le duc décédait sans pos- 
térité , ils auraient également le droit de se donner un au- 
tre prince ; qu'il conserverait inviolablement les privilè- 
ges du pays , et même l'union d'Utrecht , en tout ce qui 
ne serait pas contraire au présent traité ; qu'il convoque- 
rait au moins une fois Tan l'assemblée des états-généraux, 
qui se réservaient néanmoins la faculté de se réunir de 
leur propre autorité toutes les fois qu'ils le jugeraient 
nécessaire ; qu'il résiderait dans les Pays-Bas , et que dans 
le cas où il serait obligé de s'absenter, il se ferait remplacer 
par un seigneur du pays qui serait agréable aux états ; 
que les membres de son conseil et les officiers de sa cour 
seraient choisis parmi les nationaux , avec la faculté de 
nommer dans son conseil quelques Français , pourvu 
qu'ils fussent agréables aux états ; que lorsqu'il s'agirait 
de nommer un gouverneur de province ou de forteresse , 

• 

(a) Ce château , situe' à un quart de lieue de la yille de Toars, est 
fameux par la retraite et la mort de Louis XL 
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les états lui prësenteraient trois personnes, entre iesquelles 
il ferait son choix ; qu'il maintiendrait la religion et la 
paix de religion dans les provinces en Tétat où elles étaient 
présentement ; qn'en général , il ne permetterait pas que 
qne qui cesoitfât inquiété pour cause de religion ; mais 
qu'il accorderait une égale protection i l'une et à l'autre ; 
que la Hollande et la Zélande demeureraient dans Fétat 
où elles étaient présentement , tant à l'égard de la reli- 
gion qu'autrement ; que le duc engagerait le roi son frère 
et ses successeurs â aider les Provinces-unies de sa puis* 
sauce et de ses moyens contre leurs ennemis, soit le roi 
d'Espagne ou autres ; que le duc entrerait dans une étroite 
alliance avec toutes les puissances déjà alliées des états , 
pour plus grande assurance contre les ennemis communs, 
qui pourraient se formaliser de ce traité ; que , dès que 
le duc sera entré en possession des Pays-Bas , il fera en 
sorte qu*ils soient et demeurent unis à la France ; que 
cependant ils ne pourront jamais lui être incorporés ; que 
le duc sera obligé de continuer la guerre à $e$ dépenset 
i ceux du roi , son frère ; que les-états seront tenus de 
fournir annuellement au duc une somme de deux millions 
quatre cent mille florins par an pour le paiement des 
troupes et des garnisons ; qu'il ne pourra contracter d'al- 
liance ni de mariage, sans le consentement des provinces ; 
que le duc ne pourra disposer des conquêtes qu'il pour- 
rait faire que de l'aveu et du consentement des états ; que 
le duc et ses successeurs feront le serment solennel et or- 
dinaire dans chaque province d'observer fidèlement ce 
traité, et que s'il advenait qu'il le violât en quelque 
point , les étals seraient déchargés de fait de toute fidélité 
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et subjection, et pourront choisir un autre prince, ou 
autrement pourvoir à leurs affaires, comme ils trouve* 
ront bon. 

Telles sont les conditions auxquelles les Belges promi- 
rent obéissance à leur nouveau souverain , si Ton peut 
appeler obéissance , dit Bentivoglio , cette étrange sou- 
mission par laquelle des sujets audacieux , faisant la loi 
à leur maître , affectaient plus d'indépendance qu'il ne 
s'imposaient d'assujettissement. Vander Yynckt dit à sa 
manière , que ce traité contenait tant de restrictions et de 
réserves , qui gênaient son administration , que c'était 
proprement le faire souverain en peinture. 

Il ne faut pas s'étonner si ces vieux écrivains tien- 
nent ce langage. Accoutumés qu ils étaient à ne voir dans 
un souverain qu'un maître absolu , ils ne comprenaient 
pas qu'on pût mettre des bornes à son autorité ; et comme 
les idées de liberté leur étaient absolument étrangères, 
ils ne pouvaient s'imaginer que le peuple eût aussi ses 
droits. Mais les esprits dépouillés de toutes ces vieilles 
idées , ne peuvent voir dans cet acte que l'œuvre de la plus 
haute sagesse.- Toutes ces réserves , toutes ces restrictions, 
en maintenant l'autorité et la liberté dans de justes bor- 
nes , tendaient toutes à empêcher les entreprises du des- 
potisme. Tous les droits y sont définis , tous les devoirs 
ti^acés , tous les cas prévus. 

Par un article séparé , le duc s'engageait à obtenir du 
roi , son frère, une déclaration par écrit , par laquelle ce 
dernier consentirait à accorder aux Pays-Bas la protection 
et les secours que le duc leur avait promis de la part de ce 
monarque. Les états exigèrent cette déclaration. Le roi 



HUITIÈME ÉPOQUE. ifS 

la ût de bouche , et par une lettre du 26 décembre , il s'en- 
gagea d*aider et de secourir les Pays-Bas , dès qu'il aurait 
apaisé les troubles de son royaume. . 

Les états-généraux» assemblés à Delft, ratifièrent le 
traité du Plessis le 3o décembre. Mais la déclaration du 
roi leur paraissait avec raison trop tague. Us voulaient 
une assurance plus positive, et ils envoyèrent à cet effet au 
doc, qui était à Bordeaux, occupé à négocier la paix avec 
les Huguenots , une députation composée des principaux 
seigneurs, avec des pleins-pouvoirspour recevoir le serment 
dfi duc > et le lui prêter aunomdes états. François leur 
promit qu'au printemps suivant U entrerait dans les Pays- 
Bas , à la tête d'une armée de huit à dix mille hommes et 
des troupes auxiliaires que le roi devrait fournir. C'est tout 
ce que les envoyés purent obtenir; et craignant d'indis- 
poser le roi par de nouvelles instances , qu'il aurait pu 
regarder comme des importunités , ils durent .se borner 
à présenter l'expédition du traité , qui fut j uré solennelle* 
xiieMÀ Bordeaux le a3 janvier i58i* 

Ces députés revinrent aux Pays-Bas le i^' de mars 
suivant , et firent dans l'assemblée des états un rapport 
détaillé de leurs négociations avec le duc , en annon- 
çant sa prochaine arrivée aux Pays - Bas à la tête d*une 
armée. L'archiduc Mathias , dont l'autorité était si peu 
respectée , qu'il était présent à toutes ces délibérations , 
abdiqua dans cette même assemblée l'autorité factice qu'il 
avait exercée pendant quatre ans. 11 prolongea son séjour* 
aux Pays - Bas de quelques mois , au bout desquels il se 
retira en Allemagne, emportant avec lui pour prix de son 
ambition, le mépris des Belges et la haine des Espagnols. 
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Strada rapporte (a) , en attestant qu'il avait va les Me'- 
moires secrets adressés au prince dé Parme à ce sujets que 
Sainte Aldegonde avait conclu avec le duc d* Alençon , sans 
la participation des autres députés , un traité secret par 
lequel ce duc s'engageait à laisser au prince d'Orange la 
souveraineté de Hollande et de Zélande, en se retenant la 
foi etThommage. Meteren dit (&) que quoique les états de 
Hollande et de Zélande semblassent avoir accepté le duc 
d'Âlençon pour leur souverain , ce dernier cependant 
avait été contraint de donner des lettres rei^ersales , por- 
tant que le prince retiendrait ces deux provinces sous cer- 
taines conditions. Ces conditions consistaient dans l'ex- 
plication de l'article i3 du traité du Plessis , )uré à 
Bordeaux, qui portait que la Hollande et la Zélande de- 
meureraient dans l'état où elles était tant à l'égard de la 
religion qu'autrement. Ce dernier mot est vague, et on 
lui donnait une interprétation favorable au prince , par 
un raisonnement très-subtil , en étendant le mot à tout ce 
qui constituait l'état actuel , de manière que si la souve- 
raineté n'y était pas explicitement et littéralement com- 
prise, comme la religion , elle l'y était implicitement et 
virtuellement , et l'on en concluait que la souveraineté de- 
vait rester dans les mains du prince , puisqu'elle y était , 
de sorte que d'après cet article ainsi interprété (c) , ces 



(a) Dec, a ,1ib. 4' 
• (6) Liv. II. 

(c) Voici le texte de cet article iZ^ Hollande et Zélande demeure- 
ront comme ils sont à présent nomfnément au /ait de la religion et 
autrement , bien entendu qu'es affaires concernant la monnaye , la 
guerre , les contributions et pritfiléges d'entre les provinces et vUle» 
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proTMBCes n'étaient sonmises au dac d'Anjou et à Tuolon 
générale que pour tout ce qui concerne la monnaie , la 
guerre , les contributions et les privilèges , et que consé* 
quemment les domaines appartenaient au prince d'O- 
range. 

Guillaume fit tout ce qu'il fallait pour gagner les cœurs. 
Il TÎsita la plupart des villes de ces deux provinces , et y 
montra toutes les marques de Taffectionet de Tintérét le 
plus vif 9 leur offrant ses services , ses biens , son sang 
pour défendre leurs privilégesetleura prérogatives. Quand 
les esprits furent ainsi préparés , on commença à projeter 
les conditions d'après lesquelles on pourrait lui conférer 
le pouvoir suprême , en ccmservant toujours les lîbertcï 
et les privilèges des différentes provinces. On s'assembla 
à cet eflbt le 1 9 octobre 1 58o pour jeter les bases du projet, 
et au mois de mars suivant, les états assemblés à Amster- 
dam prirent un arrêté définitif, portant que le prince 
serait prie d'exercer l'autorité qui lui avait été déférée 
en 1576 sous le titre de magistrat suprême , avec quel- 
ques modifications , qui tendaient à augmenter son pou- 
voir. Il fut donc convenu que le prince, qui, par cette dis- 
position de 1676, n'avait été revêtu du pouvoir suprême 
que pendant la guerre , le conserverait absolument , c'est- 
à-dire, indistinctement, indéfiniment; qu'il serait cbargé 
de maintenir l'exercice exclusif de la religion éyangéli- 



reMpeetivement , ils ttAmêitront à êon altesse et à la généralité sui- 
t^ant les accordé et traetemêni faits par commun advis des estau 
généraux ou à faire ^ selon Us anciennes costumes^ usanees et priviU" 
ges. Voyez ktcite flamand dansBor, Ut. 17 9 p. ia< 

VI. »o 
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que-rëformée , sans permettre cepenclaiit cfu'oa inquiétât 
les antres croyances , et qu*on ne prêterait qu'au prince 
le serment qu'on devait prêter également et à lui et aux 
états. 

Quoique tout parût ainsi terminé , Il s'éleva des diffi- 
cultés et des contestations sur quelques points , surtout 
relativement au serment. C'était tou)Oun la vUle d'Ams- 
terdam qui opposait la plus forte résistance* L'affaire ne 
put donc être définitivement arrêtée , et l'on dut $e bor- 
ner à prier Guillaume de continuer à exercer Taiitorité 
sur l'ancien pied , mais sans limitation de temps. U y con- 
sentit le 24 juillet i58i , et prêta serment aux états. La 
noblesse et les villes le prêtèrent à leur tow par Vorgane 
de leurs députés. Ils reoooinurent Guillaume comkue repré- 
sentant le magistrat suprême pow administrer le gou- 
t^emement des comtés de Hollande , de Zéla^nde e( de 
la seigneurie de Frise. Il prit ce titre dans tous les actes 
publics (a) , et il adressait ses dépêches atix éiats , itos 
bien aimés , formule ordinaire des sotuveralns. Les choses 
restèrent donc ainsi à peu près dans letat où elle^ avaient 
été réglées par Tarrangement dp 1 576. 

Ces provinee&se trouvaient dans tm étrange position. 



(a) On voit cependant qu'il prenait encore quelquefois simplement 
le titre ttadhouder. 

Pour perpétuer la mémoire de cet événement , on fit frapper 
des jetons de cuivre-yOÙ était représenté d*un côté un lion (c'est Tem- 
blême de la Bel^iq^e ) , attaché par un lico^à un pilier , sur lequel était 
la statue d'un vainqueur, et une souris qui rongeait ce Ucol, avec ces 
mots : rosis , leonem^ ions , mus libérât , c'est-à-dire, la souris , en 
rongeant le licol , délipre U lion : de Taiitrc , étaient le pape et le 
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Elfes regardaient , dti nkoins en apparence , lé roi d'Bft> 
pagne comme' letit ^ûVeratti légîKtne , piiSs(]iie font se 
faisait en ton nom , èî elles avaieht appel<$ nu éouf eftfA 
étranger. Le prince d*Orange lenr repr^ntâ lavement 
le danger ûè lalssi^r te p^ple indécié entré 'MiéiiKanefe 
apparente et la rëvûlte onterte , et il proposa d'abjnre^ 
formellement la domination espagnole. La noblease'y 
ëtait tiis-pottéé et très-disposée -, mats les viilei ti*osaieiit 
francbir le pas. Depuis deuat ans on dôttatt dans eette in« 
certltnde. L^affaire n*Aait pas asset mAre pour frapper cfe 
grand eoiip , et le prince craignait dé le faire manquer 
par une d^marcbë trop précipitée. Mais tpiand il emt que 
les esprits y étaient assez préparés ; qiiatid il vit qû^Har- 
lem et Amsterdam , qni avaient tonfom^ montré lé plus 
d'opposition , s'étaient enfin réunies à là province ^ il re- 
prit Taflaire. Déjà , au mois de janvier précédent , on avait 
proposé de retrancher le nom du roi de tons les actes jn- 
dîciaires et d'administrer la justice an nom du prince dK)- 
range et des états de Hollande, et la résolution en fht prise 
unanimement le a8 mars tSSr dans rassemUéedéS états 
de cette province. Mais on en difl^ là publication /pafr- 
ce qu'on crut qu^il était prudent d'attendre que les aiMres 



roi 9 qui , en promettant une bonne paix , tâchaient d^atlacher dere- 
chef le lion à son licol , avec cette inscription : UherrtifîneifiUù petni^ 
gat , c*est4i-^re , U lion dêitnu iihre ne i>êiii piuM être lié, 

LesGantoia firent e'^alement battre des jetons , oà étaient représen- 
tées , en signes dlaDioncf,) deux mains qui tenaient un anneau , dans 
lequel était écniJehttfa, et autour ,pro Chrû$o,Uge et grege ; de 
l'autre, étaient ces mots ïreligione etjustitid reduce , vocato ex Gai- 
lia pacata duce Andegat^ensi hel^tlt iSrettaiiÈ vindkt. 
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provinces se montrassent disposées à suivre cet exemple. 
L ajOTaire fut portée plus, loin dân^ rassemblée du mois 
de mai ; on y agita si Ton; déclarerait Philippe enuemi de 
l'état, et l'on travailla à engager les autres provinces à 
adhérer aux résolutions de la Hollande. L'affaire passa et 
Tacte eu fut dressé. Les députés de l'union, assemblésà La 
Haie le' 26 juillet , renoncèrent solennellement f, au nom 
des états généraux des Provinces-Unies,, à la domination 
de Philippe, défendant d'employer à l'avenir son nom, 
99S armes et sop sceau, et lui substituèrent pour la Hollande 
et la Zélande le mom du prince d'Orange , et pour les au- 
tres provinces, celui des états- généraux , en attendant 
l'arrivée et l'inauguration du duc d'Anjou. 

Le début de cet acte mémorable est ainsi conçu : 
» Comme il est notoire à un chacun qu'un prince est 
» établi de Dieu pour souverain et chef de ses sujets, pour 
» les défendre de toutes injures , oppressions et violences, 
I» comme un pasteur est ordonné pour la défense et garde 
n de ses brebis , et que les sujets ne sont pas créés de Dieu 
» pour lusàge du prince , mais le prince pour les sujets , 
1» afin die les gouverner selon droit et raison , les mainte- 
n 9ir et aimer , comme un père ses enfans , ou un pasteur 
)i ses brebis , et que quand , au lieu de défendre ses sujets , 
» il cherche à les opprimer et à les traiter en esclaves , il 
» ne doit pas être tenu pour prince , maïs pour tyran , et 
» comme tel , ses sujets , selon droit et raison , ne le peu- 
I» vent reconnaître pour leur prince , et en son lieu choi- 
i> sir un autre pour chef et seigneur qui les défende , en 
>• sorte qu'il ne leur reste autre moyen cpie celui-là pour 
» conserver et défendre leur liberté , de leurs femmes , 
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» enfkns et postérité , pour lesquels , selon la loi de na- 
1» tare , ils sont obligés d'exposer lenrs vies et biens. Cest 
» ce qui doit principalement avoir lien en ces pays , qni 
» de tout temps ont été gouvernés suivant le serment &it 
« par leurs princes, quand ils out été reçus , selon la te- 
» neur de leurs privilèges et anciennes coutumes , par con- 
» ditions , contrats etaccords jurÀ, de sorte que si le prince 
» vient à les violer , il est de droit décba de la souve- 
» raineté du pays. » 

Après avoir ainsi établi le droit sur lequel ils se fondent, 
ils rappellent lalongne série des actes tyranniques de Phi- 
lippe ; qu'ayant depuis un temps infini porté leurs plain- 
tes et leurs requêtes au roi, ils n'ont pu en obtenir au- 
cune satisfaction ; que les lois divines et humaines tant de 
fois violées à leur égard les remettent dans leur liberté 
naturelle, et leur donnent le droit de choisir un nouveau 
prince , et déclarent en conséquence le roi d'Espagne déchu, 
ipso jure, de sa souveraineté, droit et héritage de ces pays. 

Cet acte fut signé par tous les députés des provinces 
qui avaient assisté à l'assemblée; c'étaient ceux de Brabant, 
de Gueldre , de Zutphen , de Flandre, de Hollande, de 
Zélande, de Frise , d*Over-Yssel et de Malines (a). Les au- 
tres provinces firent difficulté de s'y conformer. La ville 
de Middelbourg le refusa positivement , non par inclina- 
tion pour TElspague, mais par ressentiment contre le prince 
d'Orange , parce qu'il avait accordé à ses dépens des pri- 
vilèges à celles de Veere, de Flessingue et d'Arnémuiden . 



(a) n fut Imprimé à AnTen cher Qirittophe Plantin f par ordon- 
nance det était. 
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Ui> min^tfre luthérien h Woe^de^ proqoiiça dans sa chaire 
clç« déclamation si véhémentes contre le noiiTes^u ser- 
ment prescrit wx gouvernenw , magistrats et militaires , 
^\ ir4pandit dans le puUic des éwits si y iolens , cjn'on fot 
ohUgé 4^ le chasser de la villa.. 

Dè^ que Taçtu evt été publié , le$ portraitsietlea statues 
du roi furent hriçjés ,^ sotn aceau rgmpu et ^amonnaie pros- 
crite. 

Le prince de Parme craignant les efTçts de Tinfluence 
que la France pourrait exercer aui? leç provinces belgic^es 
livrées à vu prince français, s'était avancé sur les fron- 
tières de France , et bloquait Cambrai , qu*il tâchait d'af- 
famer pour la forcer à se rendre. Celte ville fut réduite 
à une si cruelle extrémité , qu'on fut obligé d'y manger 
des chevaux » des chiens et des chats. Une vache se vendait 
deux cents franco ; un mouto^i , cinquante \ une livre de 
beurre s vingt-quatre$ous;,un oeuf, deux sous; une once 
de sel, deux sous. Les historiens du temps rapportent à 
ce sujet une anecdote. Une famille riche fit dans ces mo- 
mens de détresse un festin de noces dans lequel on servit 
au premier pne sala.de au vinaigre , sans huile et sans 
sel ; au second, de 1^ viande de cheval bâchée et de la 
chair d'âne bouillie , deux côtes de cheval rôties , deux 
chats , et au milieu un pâté de même animal ; au dessert, 
au lieu de fruits , on présenta des raiforts et des oignons. 

Le duc d' Alençon , accouru au secours de cette place , 
avec la fleur de la noblesse française , força le prince à 
se retirer. Cambrai délivré ouvrit ses portes au duc , 
qui y fut reçu le 1 8 août , avec les plus grandes 
marques d'allégresse et d'aflèction. Les états prièrent 



HUmtliE ÉPOQUE. i5t 

avec les plus vives instances lenr nonveau souverain de 
pénétier dans les Pays-Bas avec les forces nombreoses 
qu'il avait sons ses ordres ; mais l'impossibilité où il 
était d'entretenir ses troupes faute d'argent , rempécha 
de se rendre à leurs désirs. Il prit donc le parti de se re- 
tirer en Angleterre aupris de la reine Elisabeth , cjni 
feignait d'être disposée ilui donner sa main. 

Le prince de Parme , voyant l'armée du duc d'Alençon 
dissipée , comme il TaTait prévu , entreprit de reprendre 
les places qui tenaient le parti du duc , et résolut de met* 
tre le siège devant Tournai. La garnison était fiiiUe , 
parce que le prince d'E^inoi , qui en était gouverneur « 
en avait amené la plus grande partie au prince d'Orange ; 
mais les bourgecHS , dont le plus grand nombre était pro- 
testant , firent le service de soldats ; et la princesse d'E- 
pînoi , qui était de la maison de Lalain, montrant un 
courage et une habileté supérieure à son sexe , sut rem- 
jdacer son mari av^ autant d'honneur que de succès , dans 
la conduite et les travaux àa siège , dirigea et anima le 
courage des assiégé , tantôt par ses prières et ses exhor- 
tations, lantAt par sca menaces, et pins encore par son 
exem{de. Les royalistes , après la plus vive canonade , 
étaient parvenus i ouvrir une brèche assez large pour li* 
vrer l'assaut. Le con&bat fut terrible et sanglant. La 
princesse d'Elpinoi , se précipitant an plus fort de la mêlée, 
criait à ses soidatar « C'est m<n , cest la femme de votre 
« gouverneinr qui marche à votre tête , et qui sait braver 
» la mort pour sauver la patrie : suives mon exemple f je 
> quitterai plutôt la vieque la brèche »* Getie héroïne , 
bravant le canage et la mort ^ soaAtnt ces pairies par 
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ses actions. Les assiégés s^empressent de l'imiter. Une 
blessure qu'elle reçoit au bras , redouble leur. acharne- 
ment , et les assiégeans sont forcés de se retirer avec une 
perte considérable. Cependant , ne vo;yant pas se réaliser 
les espérances de secours cpie leur avaient données le 
duc d'Alençon , le prince d'Orange et le prince d'Epinoi, 
ils songèrent à capituler , pour éviter les horreurs du 
sac et du pillage. La princesse parvint à procurer 
à la ville une capitulation honorable. Les bourgeois 
obtinrent une amnistie absolue , à condition qu'ils ren- 
treraient sous Tobéissance qu'ils devaient à l'église et au 
roi. La garnison eut la liberté de se retirer avec armes 
et bagages , enseignes déployées , et la princesse d'Epinpi, 
qui eut la permission de se rendre où elle voudrait y 
sortit de la ville à cheval , à la tête des soldats, avec tout 
l'appareil d'un triomphe. Cette capitulation fut arrêtée 
le 29 novembre. 

Après un séjour de quelques mois en Angleterre , le 

duc d'Anjou revint auxPays*Bas. Le projet de mariage 

avec la reine Elisabeth , qui paraissait si avancé que le 

prince d'Orange en avait fait part aux villes comme d une 

affaire faite , avait été rompu par l'adresse et les intrigues 

du comte de Leicester , favori de cette princesse. Le duc 

partit de Londres le i" février 1682. Elisabeth lui donna 

un grand nombre de seigneurs pour l'accompagner ; et 

le comte lui-même [commandait quinze vaisseaux pour 

lui servir de convoi. La reine le conduisit jusqu'à 

Cantorbéry. Il débarqua le 10 àFlessingue. Les princes 

d'Orange et d'Epinoi le reçurent à la tête de la noblesse. 

Le lendemain il fit son entrée à Middelbourg 5 et après 
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a^oir visité llle de Walcheren , il fit yoilele i7poiir An- 
Teissons re8Cortedeciiiqiiaiite4jaalreiiaTixei.Let habilaos 
léreçorentaux flambeaux, et loi finmt naeentrëemagnifi* 
qne. Le ig, il fatioaagmrë duc de Brtbantet manjnis 
du Saint-Empire. Le prince d'Orange lui mit le man- 
tean ducal ; et(jnand il attacha le bonton de devant : 
« Attachez-le si bien, dit le dnc, qu'on ne puisse TMer. » 
Les députés de Gueldre et de Zutphen , qui refusèrent 
d'abord de lui rendre hommage , le reconnurent le 3 
avril. Ceux de Flandre attendirent qu'il vint i Gand, 
où il n'arriva que le ao août. Il prit cependant dès-lors les 
titres de duc de Lothier, de Brabant, de Limbourg et de 
Gueldre , de comte de Hollande , de Zélande , de Zut* 
phen , de marquis du Saint-Empire et de seigneur de 



L exercice de la religion catholique , qui avait été pros- 
crit depuis huit mois par le magistrat d'Anvers, fut ré* 
tabli par la permission du duc , aux conditions que le 
magistrat imposa dans une proclamation qu'il publia à cet 
eflet : elle portait , que « pour éviter tout désordre et con- 
» fusion , et maintenir les bourgeois en bonne union et 
» concorde , les bourgeois et habitans qui voudront suivre 
» la religion romaine , seront tenus d'abjurer le roi d'Es- 
» pagne et ses adhérens, et de Cadre respectivement ser- 
n meut tant au duc cp'àla vUle, dans les mains des corn- 
» missaires , qui , à cette fin , se trouveront au cloître et 
> au chapitre de S^ Michel ; mais pour empêcher que les 
» étrangers attachés à la religion cathodique , ne profitent 
» de cette occasion pour se rendre sous ce prétei(te en cette 
» ville , et pour prévenir tous inconvéniens et scandales , 
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n qur pouriralehtoa pi)dèédcr^ il était ordûiinéiq[ueper^ 
n jotine ne pourrait jottir.de ctoiescorcioa ^ sinoa ceu» qai 
» les troi» denkiiared.aniiëcfl passées ont fait leur* rést* 
% dçnce en celte ville ; et if ëtait defieodiibiea expressë- 
31' ment i chacun f de cpelque cpialitë^ eoodition ou nation 
% (Jn'il put être , de ne s'entr'iiijurier ni oflenser Tan 
)» l!aatre en au<)fune manière, de &it oa de parole, à cause- 
)tdr la diversitcl ide- religion, sons' peine que celui qui 
» fera au contraire f sera puni en son corps ou en se& 
}i.l>ien^ selon que le fait le requerra» n Cette proolamar 
tionest du i5 mars iSSou 

L'église de & Michel fut en conséquence ouverte anx 
catholiques y qui furent obligés, pour profiter de cette li- 
berté, de lisiire le serfae|i>t au duc , selon la forme qu on 
en dressa; mais le plus grand nombre des habitans aimè- 
rent ii|ieu>x renoncer à )a faculté d'entendre la messe, que 
de préler oe serment , de sorte qu'il ne se trouvait gu^are 
que des fennnes dans l'église. Cependant les honuues j 
vinrent peu-a-peur II»&rent derechef forcés par une pu- 
blication expresse da 1 1 avril ,. d'y laire le serment de* 
vaut tes coonaissaire», sons peine d'une amende de deux 
cents flerine , an profit ie& pauvres ; mais , voyant que 
cette mesure était ûisuffisadbte , le magistrat fit le i3 
juillet une nouvelle proclamation ^ qui enjoignait à tous 
les habitans, sans* exception, de faire le serment dans trois 
jours son» peine' de bannissement. 

Les festins et les r^oinssances qui duraient depuis un 
mois au sUjet de l'inauguration du àndy, furent troubh^ 
par un accident funeste. Un marchand esfpagnôl , nommé 
Gaspar Ânastro ^ établi à Anvers , avaiireçu par Tinter- 
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de Jean de boncha, natif de Vittom une pro* 
messe signée durci (Meteren le dit positivement, et de 
Thon le confirme ) , par laquelle sa majesté s'engageait 
à lui donner nne somme de qnatre-'Tingt mille dneats et 
nne commanderie de S^ Jacques, s'il Tonlait assassiner le 
prince d'Orange. Anastro avait employé tons les moyens 
de pcrsnasion et de séduction pour engager son caissier , 
nommé Antcâne Y enerp , à commettre cet iittentat ; mais 
celqi-fi s'y refusa, plutôt, selon les apparences, par 
crainte que p^ vertu. Len^ociant s'adresse i son second 
conpiiii, qui était un jeune homme de Bilhao , capitale 
de I^ Qise^ye , fort simple , nommé Jean Jaureguy f âgé 
de a3 ans ; il lui met sooa le$ yeux les grands avantages 
que lui procurerait une si belle action , la gloire , les ri- 
chesses et la vie étramelle* Séduit par ces motifs , il s'en- 
gage à entreprendre ce foriait , et pour s'y préparer , se 
confesfe à un dominicain , nommé Antoine Timmerman, 
habitué à dire la messe chez Anastro. Le nuMne applau- 
dit à stm projet, et pour Taflermir dans sa résolution, il lui 
persuade que laçtion qu'il médite a pour objet la gloire 
de Pieu , et pour principe, le zèle de la religion ^ il lui 
donne rafasolulicm et la cooununion. Jaureguy choiait le 
jour où le prince d'Orange donnait un grand dîner et 
célébrait l'anniversaire de la naissance du duc d' Alenfon : 
c'était le i8 mars. Il entendit la messe, reçut la com- 
munion, et après avoir bu un grand coup de vin de Bfal* 
voisie, se rendit an chfttean d'Anvem , où le prince était 
logé, entra dauala oour^ et y attendit qu'il sortît de ta- 
ble, pour en obtenir une audience et lui présenter^ disait* 
il , une requête* U parait devant le prince au moment où 
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il passait de la salle dans sa chambre, et lui remet sa re» 
qttéte. Le prince la lit ; le peffidë biscayen saisit ce mo- 
ment , et lui décharge adroitement un coup de pistolet. 
La balle frappa le dessous de loi^eille gauche , traversa le 
palais 9 perça là joue droite et brilla les cheveux. Le prince 
qui, dans le premier moment , ne fut qu^'étourdi , devint 
faible et chancelant. Les seigneurs de sa suite le soutin- 
rent. L'assassin , à qui le coup avait emporté le pouce , 
voulut se percer le cœur avec un poignard : ri fut sou* 
dain assailli et accablé de coups ; un hallebaxdierluifen* 
dit la tête. Le comte Maurice , fils du prince , fouilla le 
corps de l'assassin et trouva sur lui un catéchisme des 
jésuites , avec <les lettres et des tablettes remplies de priè- 
res écrites en espagnol , une entr'autres , adressée à 
l'ange Gabriel , qu'il priait de vouloir être son interces- 
seur auprès de Dieu et de la Vierge , et de Faider à con- 
sommer heureusement son ouvrage. Les lettres conte- 
naient des instructions sur les mesures et les précautions 
à prendre pour assurer sa vie , et il y promettait que , s'il 
échappait , il jeûnerait une semaine entière au pain et à 
l'eau , et donnerait des couronnes à des crucifix et des 
robes à des statues de la vierge. Ces vœux insensés sem- 
blent justifier ce malheureux jusqu'à un certain point; 
car ils annoncent moins de méchanceté et de scélératesse, 
que de superstition et de simplicité. Son cadavre fût trans- 
porté sur un échafaud, et le caissier Venero , arrêté comme 
complice , ainsi que le confesseur Timmerman. Ce moine 
fanatique , plus coupable que son pénitent , firt l'aveu de 
toutes les circonstances de cet affreux attentat : Venero 
fit les mêmes déclarations , et tous deux furent condamnés 
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à être étran|[lës et tirés à quatre chevaux. Leurs têtes 
et leurs membres furent exposés sur les boulevards du 
cbâteau. Les jésuites, dans la suite, c'est-à-dire, en 
1 5d6. après la prise d'Anvers par le duc de Parme , re- 
cueillirent solennellement les restes de ces trois prétendus 
martyrs , et les exposèrent , comme des cboses saintes , 
à la vénération publii|ue. 

Les Ânversois , qui , dans le premier moment, regar- 
daient le duc d'Âlençon comme auteur de cet attentat , 
arrêtèrent tous. les Français. Ce duc , qui était ^ Tabbaye 
de S^ -Micbel , y fut tout«à-coup investi par une populace 
furieuse , qui menaçait de l'immoler à sa vengeance. Le 
prince apaisa le tumulte , en faisant lire, publiquement 
dans toutes les rues un billet écrit de sa propre main , 
par lequel il assurait au {leuple ,que le coup partait des 
Espagnols, et non des Français. Les écrits qu'on avait 
trouvés sur l'assassin , prouvaient en effet très-clairement 
qu'on ne devait l'attribuer qu'aux premiers. 

Le bruit delà mort du prince d'Orange se répandit 
dans toute TEurope. Le prince de Parme , qui le crut 
lui-même, adressa de Tournai aux principales villes , à 
Anvers , à Bruxelles , à ,Gand , à Bruges , à Tpres , des 
dépêcbes datées du a5 mars , par lesquelles il leur mani- 
festait la sincère affection qu'il portait au pays, et leur 
rappelait les peines qu'il avait prises , les dangers qu'il 
avait courus pour leur défense et leur bonbeur ; et pro- 
fitant delà circonstance , il leur dit très- affectueusement 
que , « comme Dieu s'était servi de la mort du prince d'O- 
it range poi^rleur ouvrir les yeux, afin de voir sa finesse , 
» ses faussetés et ses tromperies , au moyen desquelles il 
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n les avait détenus en âëâancè, ihisère et -servitude seu- 
n lement par son ambition, il avait bien voulu leur écrire 
M pour les assurer que, s*ils voulaient se seih^ir dé cette 
n occasion , ils ne trouveraient personne plus aflèctionné 
n que lui ; c[u*il ne recevraient pas moindre grâce, faveur 
» et traitement que n'avaient reçu ceux qui , ée fiaiit sur 
M la douceur naturelle dont sa majesté était douée, s'é- 
ntaient volontairement jetés daiis ses bras ; t|ûll s'at- 
^ » tendait à recevoir la réponse ; qu^il leur s6uliaîtait leur 
» propre bien et repos; et qu'elle piit être telle, que sa ma-< 
» jesté pût avoir occasion de quitter toutes lès autres pré- 
9 parations qu'il faisait pour y parvenir par d'auti*es 
n moyens, qui seraient infiniment plus rigoureux. 

Ces dépêches firent si peu d'impression que la plupart 
des provinces renouvelèrent solennellement leur serment 
au duc par leurs députés. 

Les députés de Hollande , de Zélande et d'tJtrecht se- 
taient excusés de prêter le serment au duc d'Anjou, allé- 
guant quils n*étaient pas autorisés à cet eflet. Pressés par 
les agens du duc , ils apportèrent une autrô excuse : ils 
devaient s^ssurer du consentement des villes. Ceux de 
Hollande et de Zélande finirent cependant par s'y déter- 
miner. C'est ce que porte une résolution du to tuai i582. 
Ceux d'Utrecht persistèrent dans leur refus. 

Le prince d'Orange était encore alité. Le duc, qui avait 
toujours différé de délivrer les reuersatéSi y était moins 
disposé que jamais dans l'incertitude où Ton était sur l'état 
du prince. Mais quand ilsut positivement qu'on était sâr 
de la guérison , il n'hésita plus et lui délivra les revcrsales, 
qui étaient signées dès le 22 février. Ces lettres conçues en 



Style wet entorlffl^, selon l'tiMge delà âipl<miAttofa|, 
fM)rtaiefit eiiMMameqiieKiiteiitioii^ duo n'atait jamais 
•été de pp^ndieier par le traite de Bordeàus à 1$. pacifica- 
tion de Gand, ni de comprendre dun* ce traite les états 
de Hollande, Zâande et Utrecfat aTCc la giaéfPêlHé des 
autres provinces rémiiev ; que persistant lonfovrs dans: les 
mêmes sentimens et la mémfe Tolonté^ fl n*entendait pas et 
ne voulait pasqu*en vertu è^ susdit traité, ces ëtats fussent 
tenus à d'autres conditions i|ue celles qui s*y trouvent ev- 
priméas ^ et qui consistent seulement A nuin tenir aveè cas 
pftivincès une bonne union et sinoinre barmonie polir les 
w tëréts eommuna dana la prësente|[0erf%, et de co|itribtt^ 
en conséquence pendant toute sa durëe^au^n? mia de kur 
quote-part ; de ^«accorder avec ces mêmes provioees au 
anjet du ooura de la monnaie et du maintien réciproque 
des privilèges, droîla et coutume» des provinces respecti- 
ves, de manière que les trois provinees susdites ne seront 
tenues à aucune autre obligation ^ tOulant et entendant 
qu'ellea restent danalenr entîer.cVst^A'dire, dans le même 
état , con^tion , qualité qu'elles se trouvaient au temps 
de la pacification de Gand , suivantla promesse quele^hoïc 
en a fiiitean prince d'Orange, sansque sous le piétexte du 
aerment prêté sur Tolbservation du traité confirmé à Bor- 
deaux , le doc poisse ou veuille prétendre quelque oboae 
de plus. 

n résulte de la tenettrdeeetacffebieneompria, quolce 
trots provinces n'étbient assujetties à l'union générale que 

(a) Elles se troayent dans Bor, 3« part. , lirre f 7, p-9 , ^t dsms Êtoff, 
i*«parr. , ch. 11 , p. 3i6. 
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pour ce qui concerDaitla gperre, les monnaies let les pmi' 
léges respectifs. Mais les domaines appartenaient à Guil- 
laume , qui, par lettres du 6 mai, adressas aux états de 
Hollande, leur exposait u que le duc n'avait jamais eu 
» l'intention de s'emparer d un pays , dont le gouverne- 
» ment lui appaxttenait, et que par conséquei;it il se pro- 
)i posait d'user de l'autorité que ces privilèges lui avaient 
M confiée, et de se mettre en possession des domaines. ^Qn 
délibéra sur ce point, dans différentç3 assetnblées.Il fut 
d abord question du titre qu*on lui déférerait, et celui de 
comte et seigneur parut le plus convenable. C'est sous ces 
titres que Guillaume accepta la nomination par lettres 
patentes datées de Bruges du 1 4 AQÛt iSÇa. Mais tout 
n'était pas fait. Il fallait sceller racte,drçsser les conditions, 
procéder à l'inauguration. Tous ces grands objets furent 
discutés non en assemblée publique, mais en conférences 
secrètes dans le salon du prince pendant les mois de novem- 
bre i58a et janvier i583. 

La guerre continua avec une égale alternative de revers 
et de succès. Les Français tentèrent une entreprise sur Na- 
mur , où était la duchesse de Parme , et la manquèrent* 
Le prince de Parme prit.Lens^ et vintl^ 8 avril mf^ttre 
le siège devant Audenarde , qu'il prit par capitulation , 
le 5 juillet. Les troupes du. duc d'Âlençon, commandées 
par le seigneur de Tyan, gonverneur de Ninove, et le sei- 
gneur de Tempol,;gpuvemeur de Bruxelles, emportèrent 
par force Alost dans la nuit du a3 avril ; et les soldats du 
prince de Parme prirent par artifice le château de Gaes- 
beke, et la ville de Lierre par trahison. 

Le duc d'Alençon , accompagné du prince d'Orange 
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était parti d'Anvors poor Flessingne , dansTintentiondc 
serendrê àBmges , où il arriva en eflet le 17 juillet. La 
bonrgeoiâe le leçal avec magnificence. II fit on asseï 
long séjour dans cette ville, d'où étant vena le 210 août i 
Gaad , il y fat solenneUement inanguté le ai comte de 
Flandre. 

Cependant le dnc voyait avec nne secrète confusion , 
qu'il n'exerçait dans ces paya qu'une autorité précaire et 
chancelante. Les officiers fiançais qui formaient sa cour 
et son oooseil, partageaient son indignation, on plutôt la 
lui avaient inspirée* Ils ne cessaient en effet de lui insiouer 
que la forme de gouvernement auquel il s'était presque 
servilement soumis , était indigne de son rang et de sa 
naissance ; qu'il n'avait que le vain titre de souverain , et 
que le prince d'Orange en avait toute l'antorité : ik lui re» 
présentaient que les états ne lui foumisiaient point les 
fonds qu'ils lui avaient ]^mb pour le paiement de ses 
troupes ; que d'ailleurs il ne pouvait ignorer les mauvai- 
ses dispositions des Flamands pour les Français : ils lui rap- 
portaientles propos peu décent et peu mesar^par lesquels 
les Flamands s^expliquaient particnlièranent sur le duc 
lui-même. Us concertèrent donc dans un conseil secret 
les moyens de tirer le duc de cette espèce d'avilissement 
où il était réduit , et de lui donner une autorité plus ab- 
solue. 

Ce fut , selon Bentivoglio , Fervaque, £ivori du duc , 
et selon Strada , Bodin , son maître des requêtes, qui 
se chargea de lui £ûre connaître les sentimens et les pro- 
jets de ses officiers. « C'est, disaieul-ils, une honte pour 

> le nom français 9 que le frère unique du roi , son héri- 

▼I. " II 
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tier présomptif , celui qui est destine à porter la plus 
brillante couronne xle l'univers , reçoive des lois dans 
un pays où il ne devrait que recevoir des hommages et 
donner des ordres ; et que c'était en vain qu'il portait 
les titres pompeux de duc de Brabant et de comte de 
Flandre. Le prince d'Orange est le véritable souverain 
de ces provinces : ies états sont maîtres des finan- 
ces et des impôts , les dispensateurs des peines et des 
récompenses. En accordant au duc l'éclat extérieur de 
la souveraineté , on lui en avait refusé la puissance réel* 
le, puisqu'il ne pouvait. donner un ordre , que le prince 
d'Orange ne le hii eût suggéré , ai former un projet , 
que les états de chaque province , que le conseil de cha- 
que ville , que , pour ainsi dire , le bourgmestre de 
chaque village ne l'eussent approuvé. Ce n'est pas 
régner , ajoutaient - ils , que de tenir la couronne 
du consentement d'un peuple volage , inconstant , 
capricieux, qui se laisse en un instant emporter aux 
passions les plus opposées. Il faut donc établir votre 
empire par la force ; et, pour y parvenir , il faut vous 
assurer d'Anvers et des principales villes de la Flan- 
dre. Ce projet , dont la hardiesse peut vous étonner et 
vous épouvanter , est cependant d'autant plus facile à 
exécuter , que vos troupes y sont répandues. II ne faut 
que leur faire connaître vos intentions et leur faire pas*- 
ser vos ordres , et tous les Français , officiers et soldats, 
animés du zèle le plus ardent pour la gloire de votre al* 
tesse , s'empresseront de vous en donner des preuves 
sensibles. Si la violence qu'il faudra employer, si le sang 
que peut-être il faudra verser , effraie votre altesse , 

» qu'elle pense que les premiers qui furent rois, n'établi. 
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n Tient leur paissance que par ces moyeni^ et que cens qui , 
» aa commencement, ootëtë regarda comme les oppres- 
n senrs et les tyrans de leur pays , en ont & la fin étë yé* 
9 névés comme les sanyeors et les pares. Cest la forœqui 
» fait le droit ; c'est le saccis qui fonde la j ustice. » 

Le dnc effrayé d'nn cAtë des nombreuses difficultés 
que présentait ce projet , touché de Fautre des grands 
ayantages qu'il lui promettait , céda à ce dernier senti- 
ment , et envoya des ordres secrets aux commandans des 
garnisons de Dnnkerque , de Nieuport , de Dixmude , 
d'Qstende, de Brages , de Termonde, d'Alost et de Vil- 
Torde ; il se chargea lui-même de la réduction d'Anvers, et 
rexécution de ce yaste projet fut fixée au i6 janvier 1 583. 

Le dnc fit donc dans ce dessein approcher d'Anvers 
son armée, composée d'une nombreuse infiinterie et 
cavalerie française , renforcée par un corps de qua* 
tre mille Suisses , qu'il avait récemment fait lever : il 
en fit loger dans la ville , près de son hdtel , un assez 
grand nombre , sous prétexte que c'étaient des officiers 
de sa maison et des gens de sa suite. Mais cette mesure 
extraordinaire fit naître des soupçons aux Anversois , et 
le bourgmestre en avertit le duc au soir, en le priant de 
trouver bon que , pour la satisfiiction des bourgeois, on 
put tendre les chaînes des rues de meilleure heure. Le 
duc répondit que le peuple ne devait point concevoir 
de défiance de ses troupes, et qu'il ne Icy avait rassemblées 
autour de son palais que pour son service : il consentit 
cependant à la demande du bourgmestre , afin d'écarter 
les soupçons. Mais les bovgeois , qui avaient reçu par 
nu seigneur français un avis secret du complot tramé 
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par le duc , eurent soin de &kre pendant la nuit une 
bonne garde , et de tenir pendant le jour suivant , 17 
janvier , les portes de la ville fermées. 

Le duc , qui dina plus tftt qu'à l'ordinaire , fit an- 
noncer qu'il allait sortir de la ville pour passer la re- 
vue de son armée , et s'appuya de ce prétexte pour faire 
détacher les chaînes et ouvrir les barrières. Il envoya 
deux colonnes , l'une à la Roode-Porte , et l'autre à la 
Kipdorp-Porte, pour les faire ouvrir, et prit pour cette 
opération l'heure de midi , parce que c'était le temps où 
les habitans, occupés à dîner, seraient moins attentif à 
ses démarches. Le duc , «ccom pagne de deux cents che- 
vaux et de toute sa garde , composée tant de Suisses que 
de Français , vint à la Kipdorp-Porte , où se& affidés, qui 
étaient sur le pont, se rangèrent des deux côtés pour lui 
laisser le passage libre^ Il passa en effet a^ milieu de ces 
deux haies , et parvint sans diffieulté au second pont-levis, 
où le duc , montrant de la main la ville à ses soldats, leur 
cria : courage, mes enfans, A,n%fers est À "vausJ A cet 
instant, un des seigneurs de sa suite (il s'appelait Koehe- 
pot) fit semUant de s être cassé la jambe ; c était le signal 
convenu. Un bourgeois , comme on s'y attendait, se pré- 
senta pour secourir ce seigneur, qui lui porta un coup 
violent , et la suite du duc tomba soudain sur les soldats 
de la garde , qui furent tous tués. Les Français comptent 
déjà c[ue la victoire leur est assurée : les deux cents che- 
vaux qui accompagnaient le duc , rentrent dans la ville 
avec grand bVuit , et toute l'armée les suit, en criant : 
'MÏ/e gagnée! vwe la messe! tue^ tue! 
Les Ânversois , qui , dans ce moment , ne pouvaient ni 
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devînelr ni soupçonner la cause de ces cris, aj^renanl 
qû'cm massacrait les habitans , qu*on pillait les maisons , 
^*on assiégeait la bourse , . se précipitent de leuss tnaisons 
avec leurs armes : les tambours et le tocsin sonnent Talar* 
me ; le nombre des bourgeois armes , grossissant de mo- 
ment en moment , forcent les Français i fuir dans le plul 
grand désordre. Le péril et l'intérêt communs avaient 
réuni tous les babitans : ils oublièrent dans ce moment les 
différences de parti , de sexe , de religion , ^t on les vit 
indistinctement , bommes et femmes , catboliques et pr<v 
testans , se donner la main pour ne penser qu'à la défense 
de leur patrie, de leurs fortunés et de leurs enfans. Les 
ouvriers , sortis de leurs ateliers » armés de leurs outils et 
de leurs instrumens » se précq[»itent sur les eiqnemis. Un 
boulanger, sortant tout nu de sa cave ^ où il paitrissait sa 
pâte , aJBsena un coup de sa pelle à four sur un cavalier '« 
qu'il renversa de son cbeval. Les femmes jetaient, du haut 
des fenêtres et des toits, des pierres, des tuiles^desatiloises 
snr les Français* Les bourgeois étaient si animés, que ceux 
qui, accourus avec précipitation , n'avaient pu se munir 
de balles , tiraient de leurs bourses des pièces d'argent , 
qu'ils pliaient avec leurs dents , et s'en sn'vaient comme 
déballes pour charger leno arquebuses. Les Anversois , 
parvenus à reprendre les remparts , forcèrent le seigneur 
deTyan, de la maison de Mérode , gouverneur d'Alost , 
qui était soupçonné de tenir le parti des Français, à sauter 
des remparts dans un fossé plein d eau, qu'il passa à lanage^ 
Mais à peine avait-il atteint l'autre bord , cfu'il reçut un 
coup qui lui fracassa la tète. Les bourgeois , maîtres des 
boulevards , dirigèrent et déchargèrent les canons contre 
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lesSoisses qui marchaient sur la ville : une partie des jpre* 
miers se détacha, et s'empara des maisons voisines de 
la Kipdorp-Porte , sur laqudle elle fit par les fenêtres 
un feu terrible; le massacre fut affreux. Les cadavres 
amoncelés arrêtèrent la fuite et la sortie d'un grand nom- 
bre , qui semblait n'y être venu que pour grossir ce tas de 
morts et de mourans , couchés les uns sur les autres, dont 
la porte fut en un moment remplie et comme encombrée. 
Ce monceau de victimes, ditStrada, était de la hauteur 
de deux hommes.^ 

Le duc , voyant que ses soldats avaient forcé la porte , 
se crut fermement et se dit hautement maître de la ville ; 
erreurd autant plus grossière, que, voyant ses gens sauter 
du haut des remparts, il pensait, (et il le disait) que c'é- 
taient les bourgeois qui se sauvaient ; mais il fut bientôt 
désabusé, et forcé de se sauver lui-même, aussi confus 
que déconcerté, pour se soustraire aux coups de canon , 
dont il pensa être atteint. 

Las Français enfin n'opposaient plus de résistance ; et 
les bourgeois , qui voulaient fermer la porte , y éprou- 
vèrent le phis grand obstacle dans ce mont de cadavres 
dont elle était obstruée. C^était un horrible spectacle que 
ce tas énorme de corps mutilés, dont la plupart montraient 
encore la tête pour tâcher de respirer l'air, dit Meteren, 
qui affirme qu'il tient cette circonstance de plusieurs de 
ceux qui étaient montés sur ces corps pour en déblayer la 
porte. 

La perte des Français , tués tant dans la ville que sur les 
reinparts, monte justement^ dit cet historien, à quinze 
cents , dans le nombre desquels on peut compter au moins 
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troii cents vingt leignenn de la première qoalitë, et la 
perte des Anversoisest/iMleme/it, dit-il encore, de quatre 
Tingl>irois , de sorte ^e , par un singulier liasard, le 
nombre, tant des Français que des Antersois, faisait 
justement le nombre de Tannée où arriva ce funeste évi^ 
nement, c'est-i^dirci de i583. Le calcul que rapporte 
Hareus, qui l'appuie d'un acte public^ publié dans le * 
temps par le magistrat d'Anvers , se rapporte à celui de 
Meteren. Cependant , Strada pense que ce nombre si 
)usie a été imaginé pour donner à cet événement une 
apparence de merveilleux, en élevant précisément le 
nombre des tués à celui de l'année* Cet historien avance an 
contraire que, par les rapports exacts qui lui avaient 
été communiqués , il a vérifié que , pendant les deux jours 
qui furent employés à enterrer les corps des Français pré* 
cipités dans les fossés , on en tira à peu près cinq cents ; 
que dans les rues , dans les maisons , et particulièrement 
dans la porte, on en avait tué un peu plus de neuf cents ; 
qu'en j ajoutant le nombre de ceux qui furent noyés dans 
la Dyle, en fuyant avec le duc , on peut évaluer avec asses 
de certitude le nombre des Français qui ont péri dans 
cette malheureuse aflaire^ i deux mille. Ce nombre serait 
encore trop peu fort , si Ton en croyait les historiens, qui 
assurent que cette fuite coûta au duc près de deux mille 
hommes, qui furent submergés en le suivant (a). 

Cette retraite causa au duc les plus grands embarras et 
Texposa aux plus grands dangers. Le passage de l'Escaut 



(a) XTn ehronographe , qui fat inscrit sur îa porte de Kipdorp, rap- 
porte rannée de cet érenement par ces mots : aUZELTUM tUIt DtUt. 
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ëiaii femë par les Taissaux que les Anversolf y avaiemt 
entojés : les envirOBi.de Malinœet de Termonde étaient 
înotidësv II vînt dionc ^ au péril de ses jours » paséer la 
Dylé au village de Bimenante, etne put gagaeft- Tertnon*^ 
de, qa*ea francliissaiit au basard ftoutesles terres inondées. 
. Cet^e 'entreprise, dont le due deMotitpensier et le ma* 
réchal'de Blron avaient remontré au duc la témérité et les 
difficultés, avait, cepeùdant réussi à Ounkerqtte , k Dix- 
iaude', à Alost , à Yilvorde et à Termonde ; mais elle 
échoua à Oatende , à Nieupôrt et à Bruges , aoit par la 
Ûveur dés circonitanoeè , comme dit Benti voglio , soit par 
lar.supériorité du nonîbrc des Français» 
j l'Le prince d'Orange , pour éviter un plus grand mal , 
tioploya tout Tascendant qu'il avait sur les esprits, pour 
réconcilier les étatç avec le duc. Celui^di^. de.Aon cdté, 
avait écrit d'une manière très-pressante aut états, pour 
lâcher de justifier son entreprise , en alléguant qu'il n'avait 
pu contenir ses troupes , dont le défaut de paie avait excité 
le mécontentement et le soulèvement. Le roi de France, 
Henri III, avilit envo;yé aux états le président de Belliàvre 
-poux ménager cette récoiiciliation , et les états ^ entraînés 
enfin par les motifs que cet habile négociateur leur ex- 
posa, jconclilrent le i8 de mars 1 583 un traité, dont les 
principales conditions furent , que le duc ^e retirerait à 
Dunkerque avec quatre cents hommes d'infanterie et trois 
cents de cavalerie ; qu'il évacuerait les places qu'il occu- 
p«^t, et qu'il ferait un nouveau serment d'employer fidè- 
lement ses forces pour le service du pays ; que les Flamands 
rendraient les prisonniers français, et qu'ils paieraient 
auj( soldats du duc une partie de leur solde. Cette récon* 
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cU(atk>a n^ fut cepeadaat ^'a^araite, et, ponr aiiiiBl 
dure y foroé» par la position où se troaraîent les ëtats du 
duc. LaconfiABiCeinutueUfi était détruite , et conséquem- 
ment la boDoe iatelligtacé rompue. . 

Le d«ic, voyant raliéualiou géoârale des esprits, se dë-J- 
cida à abandonner un pays , où il ne trouvait plus que 
des çnoeniia â cooihattre, des alaimes à essuyer, des soucis 
et d0s Qutaiges à dévorer. Il se retira euFranœ eu juin 
1583. 

Le ptincede Parme profitant de celte espèce deconfu- 
sioa » se b&ta de porter ses armes dans la Flandre , où il 
prit Dufiketqueet Nieuport, emporta Dixmudeet Fuk*Bes, 
soumit Rupelmonde , et vint mettre le si^e devant Ypres, 
qu'il tint bloquée pour Tafiamer. 

Dans ces circonstances critiques, ceux de Gand avaient 
rappelé Hembyse , qui avait repris avec sa cbarge de 
bourgmestre toute son ancienne influence, et ceux de 
Bruges avaient confié le commandement de leur ville au 
prince de Cbimai, fils du duc d'Aerscbot. Le prinbe de 
Parme envoya le marquis de Roubai et le baron de Mon*' 
tigny avec son armée i Eccloo pour observer et conlenii^ 
ces deux grandes villes, et y entretenir, en les séparant, 
des intelligences secrètes. 

Ypres , que le prince de Parme avait tenu bloquée pen« 
dant tout Vbiver , se rendit le lo avril à des conditions 
asses avantageuses. Elle conserva ses privilèges; mais la 
religion réformée y fut entièrement proscrite. Le duc 
d*Aerscbot s était rendu exprès à Bruges pour .engager 
son fils, à rendre la ville , et celui-ci, qui , persuadé que 
c'était le moyen d'obtenir du roi le pardon de sa défec- 
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lion, envoya des députes au prince de Parme pour ta lai 
remettre» La capitulation fut arrétëe le ao mai , et pu- 
, bliée à Bruges le aS. Les conditions étaient modérées , 
afin d'engager ceux de Gand k suivre cet exemple. Elles 
assuraient la conservation des privilèges et la liberté de 
conscience. 

Cependant le prince d'Orange employait encore sa gé- 
néreuse influence pour rapprocher les esprits; mais les 
eflbrts qu'il avait faits pour ramener la paix dans la 
Flandre , en rétaUissant l'union entre le peuple et le 
souverain , avaient inspiré des soupçons et de la défiance 
aux Flamands , qui l'accusaient hautement de trahison. 
Le bruit se répandit parmi le bas peuple , que le prince 
avait introduit un grand nombre de Français dans le châ- 
teau. Cette populace furieuse , sans autre indice , sans 
autre examen , court en tumulte et en armes au château , 
et en visite tous les forts , tous les appartemens, toutes les 
avenues ; et quoiqu'ils n'eussent rien trouvé dans toute 
la citadelle qui pût justifier leurs ridicules soupçons , ils 
osèrent dire au prince, qu'il eât à sortir, en laccablant 
d'injures grossières , et en le qualifiant de traître et d'in- 
troducteur des Français. Cette grande injustice, qu'il 
négligea de punir, lui inspira le plus violant chagrin. Ce 
généreux citoyen , regardant comme le plus grand des 
malheurs, d'être devenu un objet de défiance et de terreur 
pour ses concitoyens^ ne put soutenir le changement qu'il 
remarquait sur tous les visages : il vit qu'un silence om- 
brageux , qui décelait leurs soupçons , avait succédé à ces 
acclamations qu'inspirait auparavant sa présence : il fut si 
vivement afiecté de ce contraste , qu'il prit le parti de se 
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ietii«renZël«nde » pour n'être plus témoiii de Tingniti- 
tade dont il était paye , et se soustraire anx périls dont il 
était environné : il partit le sa juillet de cette année. 

Depuis Téloignement du duc d' Alençon ^ les ProTinces* 
Unies se regardèrent comme indépendantes : elles firent 
battre des pièces de monnaie, où on ne voyait ni 1 effigie ni 
les armes du roi , que les états avaient conservées dans 
celles qu'ils avaient fait frapper de leur autorité , les années 
précédentes (a). 

Cependant les états comprirent enfin que le seul moyen 
d'échapper à l'oppression des Espagnols, était, comme le 
prince d'Orange le leur avait si souvent répété, une sin- 
cère réconciliation avec la France et le duc d' Alençon* Les 
états , touchés de ces avis , envoyèrent au mois de mai 
1 584 des députés au duc, qu'ils trouvèrent le lojuin 
A Chiteau-Thiéry, mourant d'une maladie causée par la 
débaucbe , comme l'ont basardé les uns; par le poison, 
comme l'ont conjecturé les autres, et plus vraisemblable* 
ment, parle chagrin, commeleplusgrandnombreraaaso- 
re. 11 n'était âgé que de vingt-huit ans, deux mois et quel* 
c[ues jours : prince faible, dont l'esprit léger et la conduite 
inconséquente augmentèrent les malheurs de laBelgiqne, 
et en perpétuèrent les troubles. Il refusa de se oonSesser , 
dit Meteren , qui déclare l'avoir appris de la bouche même 

(«) Les écoi frappéi pendant Van i584 9 an ooîn detétatf de BrilMOit , 
représentent d*un côté les armes de la province arec deux l^endes 
circalaires ; Fane , sjrmbolum ùUerregni , et l'aotre 9 moneta duea- 
tdâ Brabantiœ : an revers , le lion parait sur nn arc de triomphe , 
pareillement ayec deux légendes ; la première » crdinAuê fubtiUibui^ 
et la seconde , antiquâ virtuu et fidt. 
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des personaesxjui étaient auprès de ce prince à ses derniers 
Éiamens* On employa cependant tous les moyens possibles 
pour Vy engager, persuasion, terreur, ruses. On lur en- 
voya inéoie utipprétre déguisé , afin que le costume sacer- 
dotal kie choquât passa Vue; Il ne voulut pas l'entendre ; 
il se borna à déclarer qu'il s'assurait d'obtenir son salut et 
la remission de ses péchés par l'eflusion du sang de Jésus* "^ 
Christ , le seul sauveur. Li^j^^-^ U à^t^M^/^ j^^' 



Les états se trouvaient donc sans chef. Cest alors qu'ils 
pensèrent sérieusement à transporter la souveraineté sur 
la tête de Guillaume i titre héréditaire. Une question se 
présente ici fort naturellement (a) X Guillaume avait-il 
cette ambition , comme on l'en a accusé ? S*il l'avait réel- 
lement, dit Yander Yynckt, il ne l'a point fait paraître. 
Mais , ajoute-t-il, comme il avait une ambition fort éclai- 
rée , il jugea apparemment que le tems n'était pas venu. 
U voulait , avant de manifester ses vues , voir débrouil- 
ler la confusion et le chaos dans lequd l'état était plongé. 
Beativoglio s'explique plus ouvertement. Il avance qu'il 
» espérait devenir l'arbitre souverain du gouvernement 
9 des Pays-Bas, et après y avoir détruit à la faveur des 
» conjonctures , l'autorité du roi , en usurper la do- 
p mination. Il se flattait du moins de réunir sous ses 
1» lois les provinces de Hollande et de Zélande, et de s'y 
» créer une souveraineté particulière ( i ). Il voulait ré- 
« gneîr , dit-il encore. Il espéra monter au rang suprême 
3> en excitant des révolutions ea Flandre , et il avait eflec- 



[a) Vander Vynckt , liv. 5 , chàp. 5. 
(J) liiy. 12. 
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n tivement si bien conduit ses projets depuis le conuBcnoe* 

» ment des tronbles, qne si la mort n'ene At coopë la trame, 

1» il est indubitable qu'ils allaient être couronna en HoU 

n lande et en Zélande des plus beurenx snecès. » Grotiof 

est également de cette opinion. Il le blâmede s*étre réserve 

dès le commencement des trouUes, lesdeuxphispaissaiites 

provinces, la Hollande et la Zélande , pour y exercer 

l'autorité souveraine ; d'avoir exigé secrètement dm don 

d'Anjou ( il s'agit sans doute ici des reversaks) , qu'il se 

contenterait d'exercer sous un vain titre nue autorité 

temporaire dansées deux provinces; d'avoirplacé son nom 

à la tête des lois et des actes publics , et de s'être arrogé 

sous le titre de gouverneur les droits et le pouvoir d'um 

maître {a). 

Tous ces raisonnemens ne sont , dira-t-on , que des 
con jecctures, trè&-fortes à la vérité. Mais où sent les laits ? 
Je vais les expliquer. Meteren (b) dit assez vaguement 
qu'on parla dans ce temps ( an i&83 ) de faire le prince 
d'Orange comte de Hollande et de Zélande pour lui 
donner tout le pouvoir et tonte l'autorité , afin que les 
antres provinces pussent trouver dans un nouveau maî- 
tre un puissant protecteur , et que par ee mojren, elles 
pussent mieux se défendre , étant devenues plus fortes 
par leur union. Mais l'opposition de cbaque viUe em- 
pécba Texécution de ce projet , qui n'eut pas de suite. 

Le Petit (c) dit plus positivement que Meteren, qu'après 



(a) Ur. 4. 

(b) litT. II. 

{c) Lit. 5, cfaap. 11. 
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diverses dëlibëratlons , le prince d*Orange fut mis en 
avant pour étare crëë comte de Hollande et de Zélande , 
mais que ce projet demeura sans effet par les diversités et 
les contrariétés des opinions des villes. 

Il parait que ces deux historiens n*ont pas connu ou 
n'ont pas voulu faire connaître la suite des événemens. Ils 
ne parlent de ce plan qu^à l'année i583 , et c'est en e584 
qu'on travailla à le réaliser. 

Pour être bien au fait de ce plan , qui parait si habi- 
lement combiné et si adroitement conduit, il faut remon- 
ter plushaut. Qu'on se rappelle donc toutes les circons- 
tances antécédentes. Guillaume avait été créé magistrat 
suprême en 1576 , ruwart du Brabant en 1677 ; il avait 
prêté serment aux états en i58i» En 1 582 , il déclara 
qu'il voulait se mettre en possession des domaines de 
Hollande et de Zélande , et il fut revêtu du titre de 
comte et seigneur. Les choses étaient restées dans cet état. 
L'entreprise du duc dAnjou et les projets du prince de 
Parme firent comprendre à Guillaume qu'il n'était plus 
temps de tergiverser, et qu'il était urgent de presser le 
dénouement. Il sollicita donc en i583 une disposition dé- 
finitive des états , qui enfin résolurent de signer l'acte de 
transportât l'autorité sur la tête de Guillaume , comme 
comte et seigneur. Cette résolution est du a6 mars i583. 
L'acte fut signé par trois des plus anciens setgneim et 
par les députés des grandes et des petites villes , et muni 
de vingt-huit sceaux (a). Une députation fut envoyée au 

(a) Cet acte se trouve dans les manuscrits de la bibliothèque royale 
de La Haye. Il est ainsi intitule dans le catalogue , p. 53i : OHgîneûl^ 
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prince pour le prier de venir dans le pays procéder à ion 
înangnration. Mais les filles de Zélande , qui , dans toute 
cette négociation s'étaient toujours montrées opposantes 
persistaient dans leur refus , entraînées parrinfluence et 
Texemple de Middelbourg. Cette Tille avait bien con* 
senti k recevoir Guillaume en qualité de comte , pré- 
féraUement k tout antre ; mais elle exigeait le rétablisse- 
ses privilèges. On fut donc obligé de diflérer la cérémo- 
nie* 

Ce contretemps donna lieu k de nouvelles conférences 
entre le prince et les états , qui lui firent encore beau- 
coup de repr^entations et d'objections. Mais il leur ré- 
pondit fermement qu'ib ne devaient pas douter que la 
Zélande ne suivit leur exemjde , puisqu'elle avait arrêté 
Tannée précédente , de le reconnaître dàs qu'il serait 
inauguré , etil leur remit copie de la résolution. La plu- 
part des députés étaient d*avis de délivrer leipédition 
de Tacte. Les villes d' Anuterdam et de Gouda s'jr oppo* 
sèrent. Mais les états n'en persistèrent pas moins dans 
leur résolution. 

n ne s'agissait donc plus que de dresser la capitulation , 
c'est-à:dire , le traité des conditions auxquelles on lui 
céderait la souveraineté. Nicolaï , président de la cour 
de Hollande , le seigneur de Matbenesse , le pension- 
naire Buis f Pierre Yander Moere et Jean Oldenbame- 
velt avaient été chargés de la rédaction de ces conditions^ 

hriêf van riddênehap en alU groote en kUine êUdên van Hoê» 
landtden pince van Orange aannemende als graafen heer 96 maori 
i583 9 hy drie van de oudtten van de ridderschap , en van aile de 
grooie en kleîne eteden getekend met agt en twintig zegele. 
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ç(on leur avait délivré & cet effet' une 'cqmmissioii por- 
tant plein -pouvoir, datée du 27 octobre. Elles furent 
présentées le 1 3 novepibre aux états» qui conTO(]uèrent ex- 
Itraordinairement pour le 6 décembre une assemblée des 
députés de la noblesse pour les examiner et les discuter. 
Elles furent agréées ; et sans égard à la protestation d* Am- 
sterdàm* on nomma une députatioùpour les présenter au 
prince. Cette députation était composée d'un membre de 
la noblesse , du grand pensionnaire et des députés de Dor- 
dreclity Harlem et f)nkkbuisen« • 

Guillaume vint à La Haye, et l'expédition lui fut remise 
le lendemain j décembre dans sa cbambre même par 
cinq députés de la noblesse, et Buis , avocat de Hollande, 
assisté des députés de toutes les villes, à Texceptioa des 
opposantes. La capitulation fut dressée et signée le 3o 
décembre par Bruinings au nom du prince , et Buis au 
nom des états, 

Les états de Hollande , de Zélande et de Frise s'enga- 
gent àreconnaUre, recevoir et installer Guillaume, prince 
d'Orange , comme comte avec les pouvoirs , les titres et 
les armes des anciens comtes (a). Les conditions aux- 
quelles on lui déférait ainsi la souveraineté , sont fon- 
dées spr les mêmes principes et conçues à peu près dans 
les mêmes termes que celles du traité du Plessis, par le* 

(a) Cette capitulation se trouve en entier dans Bor , hj. i5 , p« 3o3 
et suivantes. Elle n*est cependant pas dans le recueil imprime' des ré- 
solutions de Hollande. Mais ce n'est pas une raison pour re'voquer sou 
existence en doute. On conçoit aisément pourquoi elle n'a pas cte in- 
sérée dans les actes delà province. C'est que ces résolutions ne furent 
imprimées qu^aprés la mort de Guillaume ; et comme cet acte n'a pas 
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quel on y avait appelé le duc d* Aleuçon. Elles tendeut tou* 
tes, comme celles-là^ à empêcher les abus de l'autorité et i 
arrêter les écarts et les entreprises de Tambitioa. Le comte 
devait jurer de maintenir les lois et les privilèges dans toute 
leur force, l'ancienne constitution dans tons ses points ,Ie 
territoire dans toute son intégrité , les traités dans toute 
leur teneur. Il ne pouvait faire aucun acte, aucune entre* 
prise, aucun changement sans Taveu et le consentement 
des états, dans tout ce qui concerne les grands intérêts de 
la nation, comme la législation, les impositions, la paix, la 
guerre, les alliances. Il ne pouvait nommer aux fonctions 
publiques que sur la présentation des états , ou de l'aveu 
des collèges intéressés. Il devait conserver lamonnaie pour 
ne pas gêner les relations et les transactions commercia- 
les; confirmer et ratifier l'aliénation des domaines vendus 
depuis 1 57a , pour ne pas inquiéter les acquéreurs ; main- 
tenir la religion évangélique-réformée ; mais pour ne pas 
alarmer les consciences , il ne pouvait rechercher qui que 
ce fût pour cause de croyance ou d'opinion religieuse. 

Tek étaient les points généraux d'administration tou* 
chant les affaires majeures , c'est-i«dire , qui intéressaient 
tout l'état , a raison de l'importance de l'objet on de la 
force des circonstances. 

Pour lesaflaires courantes ou particulières, il était tenu 

en Mm exécution , on a cru sans dontc iaatile de le publier, h» chose 
a dû être en effet considérée comme non avenne. Kluit, tome i , 
p. 4/8 et suÎTantes, atteste qu*il a tu le manuscrit original , sur lequel 
il a corrigé les fautes qui se trouvent dans la pièce telle que Bor la rap- 
porte , et qu'il en a de plus trouvé une copie authentique dans les ar- 
chives de la maison d'Orange. 

Ti. la 
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de convoquer lesëtats tous les ans au 1*' de mai , pour en 
délibérer avec lui en personne , dans le sein de rassemblée 
et dans la langue du pays. 

Voilà les obligations générales auxquelles il était lenn 
comme souverain par rapport aux affaires publiques; 
mais il avait des obligations particulières , personnelles , 
pour ainsi dire , qui tendaient également au même but , 
c'est- i-dire, à tempérer son pouvoir^ de manière à le mettre 
dans l'impossibilité d'en abuser. Il avait la jouissance des 
domaines ; mais il ne pouvait les aliéner , et il devait en 
acquitter les charges. Il devait fixer sa résidence dans l'une 
des provinces, et il ne pouvait en sortir sans Taveu des 
états ; son conseil était nommé par les états ; ses gardes et 
ses officiers devaient être choisis parmi les nationaux. En- 
fin, il était soumis aux juridictions et aux formes ordi- 
naires, comme les autres citoyens. 

La violation d'un des articles de la capitulation de sa 
part emportait sa déchéance. 

La souverainetéétait héréditaire dans sa maison, de ma- 
nière toutefois que les états pouvaient y appeler celui des 
fils qu'ils en croiraient le plus digne. 

Telle est la substance de cette fameuse capitulation , 
que Ton peut regarder comme le monument le plus émi- 
nemment libéral que présente l'histoire. On ne disait peut- 
être pas le mot alors ; maison connaissait la chose. 

On dépécha, à la requête du prince , des députés en 
Zélande pour engager cette province à accéder à la capi- 
tulation, ainsi qu'à Amsterdam et à Gouda, qui avaient 
protesté contre cette opération. Ces députés étaient char- 
gés H de déclarer à ces deux villes , au nom des nobles et 
» des autres villes, que si elles s'opiniâtraient à ne point 
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» entrer dans le dessein de la province , les ëtaU ne laisse- 
» raient pas de mettre la dernière main à cet oovi*age. • 
Le 6 juillet i584, ils vinrent faire rapport du résultat 
de leur mission. Ces deux villes avaient déclaré que lors- 
que les Zélandais auraient afancé la ckose autant que les 
Hollandais, ils pourraient se réunir aux autres. L'affaire 
dépendait donc absolument, comme on voit, du parti que 
Ton prendrait en Zélande , et en la regardait m biea 
comme terminée , qu'on frappa uue médaille sur Ia« 
quelle le prince est qualifié du titre de comte élu de Hol- 
lande , de West'Frise et éPUtrecht (a). Sur la télé , le 
prince est représenté en buste avec ces titres pour inscrip- 
tion. Le revers, qui n'en a point , représente la liberté 
scHis la figure d'une femme qui, éclairée d'une lumière cé- 
leste, a la bible sur son giron, et porte dansla main droite 
le cbapeaude liberté sur la pointe d'une épée. Elle est as- 
sise entre deux lions, armés de sabres, qui gardait et dé- 
fendait l'enclos de la Hollande, orné des armes couron- 
nées dn prince, suspendues au milieu de celles des autres 
provinces. 

Le prince se rendit à Delfl pour la cérémonie; mais 
an moment où il se bâtait de venir recevoir le prix de sef 

(tf) Oa voit Tempreinte de cette médaille dans Van Loon , HUioin 
métallique dts PayB-Bai^ traduite en français , tome i*' , page 337. 
La tête porte cette légende : Ovilelmcs , Dn Gaatia , Paiircsps Au- 
aAiCJB,CoiiB8 Nassavis, Elsctus Comm Hollavdim^ FaisiJB ETUraiGT. 
JBttktiM 5a. Amvo i584- Van Loon dit , en citant Strada , qu'on disait 
que cette picee avait Àë frappée pour être jetée an neuple pendant la 
cérémonie de l'inauguration . Si je comprends bien, Strada ne parle pas 
d'une médaille , mais d'une monnaie , ayant pouf inscription : Nova 
monttaeomii* HoUandiœ^tMelandim* 
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longs travaux ( a ), une mort imprévue empêcha l'exécu- 
tion de ce grand projet. Je vais en rapporter soigneuse 
ment toutes les circonstances d'après des pièces au^henti 
ques et juridiques. 

Au mois de Maïai i584) le prince de Parm« reçut une 
lettre signée Balthasar Gérard, et datée de Tourqai le 20 
de ce mois. Il la présenta lui-même au pripce, et en laissai 
une copie écrite de sa maip au gardien de^ cordeliers de 
Tournai. Jeu rappor4e ici }ittéralen^ent tesprincips^ux 
traitsj 

« Monseigneur, Le vassal ou sujet légitime doit tQUJouTS 
» préférer la justice et volonté de son roi à sa vie. Or, est 
}> assez notoire la très-juste sentence du roi catholique, no- 
» treroi et pripce souyei^ain , contre Guillaume de Nas- 
» sau , promoteur principal des helvétiques et rebelles* 
» Néanmoins, hormis le gentil. •••«défunt, nul d'entre M 
» de vassaux, serviteurs, soldats , que sa majesté a en l'in- 
s» finitéde ses royaumes, s'est mis en de voir .d'effectuer la* 
» dite sentence, du moins, qu'on sache , parce que comi* 
» dérant n'être nullement nécessaire , ains ( mais) peroi- 
» cieux s'exposer à la mort en vain, ils ont judicieusement 
» retardé ladite eMçution, laquelle est toutefois plus que 
>» requise avec célérité. Mais pour y parvenir, faut néces- 
« sairement avoir accès chez la personne du condamoe, 
» et li principalement consiste la difficulté. C'est donc i 
» celui qui peut avoir ledit accès, i s'évertuer de tout son 
» pouvoir pour extirper cçtte peste, postposant à cet effet 



(a) C'est rexprcssion de Grotius : 4d longi (aboris pr^mia propert»- 
um mon intereipit. 
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taâsàuigersk la justice et bonne intention da toi , afin 
cpie sa majesté soit servie. Et depuis long-tems, piqué, 
stimulé et époinçonné de déplaisir et amertume de voir 
ee malheureux obstiné si longuement à fuir son juste 
jugement contre Fespoir et àésir de tons les gensde bien, 
comme bon et fidèle serviteur de sa majesté , j'ai main- 
tefois et quasi par inquiétude d'esprit, pourpensé aux 
moyens qui seroient propres pour satisfaire de ma part 
à ce devoir et servir à Dieu et au roi et à la république , 
si finalement me suis avisé de donner une amorce à ce 
renard pour avoir accès chez Itii, afin de le prendre au 
tiébnchel en momens-opportuns et si proprement qu'il 
n'en puisse échapper. Mais je ne l'ai voulu ni osé prati- 
quer à Tinsçu de votre altesse etsans son exprèscomman- 
dement, ajoutant que celapourra servir non-seulement 
pour fiiciliter Texécution susdite, mais aussi pour faire 
recognoitre aucuns desespies ( espicMis ) servant aux en- 
nemis, et même quelques-uns non soupçonnés entre les 
gens du roi , qui ponrroient avoir des inte}l^[ences et 
correspondances secrètes et proditoires par la voie d'i- 
cenx espies avec lesdits ennemis, pour prévenir leurs me- 
nées et les attraper et châtier , ainsi que votre altesse 
trouvera convenir, a laquelle je déclarerai verbalement 
oapar écrit le surplus, quand elle sera servie de me le 
commander : et néanmoins je veux bien encore ajouter 
que je ne pourjette de faire cet exploit pour raison de 
prix et £iveur mentionné dans ladite sentence , mais ser- 
vir sa majesté perpétuellement de tout mon pouvoir et 
anoère aflîection. ^ 

Cette lettre est suivie d'un écrit également signé BaU 
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tliasar Gérard , et daté de Tournai le 1 1 avril 1 584« Cest 
Gérard qui parle* 

» Monsieur d'Assonville, conseiller au conseil d'ëtatda 
» roi, ayant par commission de son altesse interroge Bal- 
H thasar Gérard» soussigné, sur le contenu de ma lettre du 
n ;io mars, présentée à son altesse, et nommément sur les 
>» deux points , Tun sur laccès pdur parvenir à Texécu- 
M tion de la sentence de sa majesté contre Guillaume de 
» Nassau, Tautre concernant le moyen de faire recognoi- 
» tre aucun des espies servants aux ennemis , et quelques- 
» uns qui leur correspondent, je déclare sur le [M'emier : 

» Que j'entends m'acheminer incontinent par où ledit 
» Nassau sei*a , et me nommer N., fils deN., demeurant 
» sur le pont à Besançon, qui ayant été exilé dudit lieu i 
M cause de la religion réformée, fut quelque temps après 
» arrêté prisonnier avec les autres pauvres exilés, qui s'é- 
» toient retrouvés à la surprise de ladite cité^ avenue sur la 
» fin du mois de)uin iS^S. Et comme jauroisété édifié 
» ( élevé ) de jeunesse en la même religion, Dieu m*auroit 
» fait lagraced y persévérer quoique tacitement; finale- 
» ment j'aurois pris la résolution, après avoir enduré plu- 
» sieurs reproches, injures et insolences des papaux, de 
» m' absenter dudit Besançon pour me retirer au lieu où 
)» je pubse, sans crainte de mourir,faire service au seigneur 
» et vivre toujours à la mode des évangélistes et fidèles de 
» Tégllse réformée , et qu'à cet eflet me serols achemi- 
M né par deçà ( aux Pays-Bas ) à Tin ten tion de me rtfnger 
v avec ceux qui tiennent le parti de son excellence ( le 
*» prince d'Orange), pour lui faire très • humblement ser- 
» vice l mais ayant été surpris d une forte maladie au pays 
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fie LoxembcNirg, ne m'anroit ëtë poasiUe de paner ou- 
tre; alors obetant ma débilite et disette d'argent, me se- 
rois adressëi nn nommé Jean de Prol, de Salins en Bour- 
gogne, secrétaire de monseigneur le comte. Mansfeld , 
iecjnel estimant que j'étois papisie, m'anroit en faveur 
du pays dont je suis , donné assistance , et m'ayant quel- 
que tems embesoignë , m'auroit retenu pour lui sertir 
de clerc. 

» Mais comme il me semble très- difficile de contenter 
le seigneur en nelui faisantservir qu'en cachettCi j^avois 
en crainte qu'il n'ayiendroit quelque infortune par per- 
mission divine , et me serois d^Mrti d avec ledit secré- 
taire après avoir i son insçn insculpé plusieurs cachets 
Tolans en cire rouge du propre anneau et cachet dudit 
seigneur comte, et de la forme que son secrétaire avoit 
coutume cacheter les passeports que ledit comte comme 
maréchal général du camp de sa majesté, donne aux sol- 
dats , vivandiers et autres, lesquels cachets volans j'au- 
rois estimé pour quelquement servir et assister aux va- 
leureux desseins de son excellence , mémement pour 
moyenner plus assuré accès et accès de ses espies qui 
étoiént garnis de passeports écrits et signés sous le nom 
dudit comte, et munis dudit cachet, pour bien plus sdre- 
ment aller et venir tant au camp qu*ailleurs , ainsi que 
son excellence le désireroit. 

9 Et suivant ce , lui voudrois présenter lesdits cachets 
en le suppliant bien humblement de prendre cela en 
bonne part^ et estimant que si j'eusse en le moyen de 
faire quelque meilleur office pour son service, je m'y 
fusse employé , ainsi que son excellence pourra 1ère- 
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y cognoitre, quand il lui plaira être serrie de nun» et aie 
9» permettre que dorénavant )e puisse vivre sous sa î«ridic- 
>» tion> faire état et profession de ma religion susdite, de 
n laquelle le seigneur Tauroit établi et constitué, selon le 
» jugement de tous, chef et principal protecteur et défen- 
>» seur; qu'ainsi chacun fidèle éyangéliste sera tenu deser- 
» vir et assister son excellence par tous les moyens et ma- 
» nières qui se peuvent ; auquel effet je me serois ingéré à 
» ce que dessus , et venu pardevant elle au grand liasard 
» et péril de ma vie, expressément pour lui faire bien hum» 
1» ble service. 

» Lesquelles choses ou autres frivoles et feintises }eâé- 
» sire faire entendre audit Nassau pour avoir accès cbes 
» li;i et suhsécutivement accommoder ladite exécutioii. 

3» Quant à l'autre p<Hnt^ s.*iU veulent se |»*évaloir des- 
» dits cachets , pour éviter qu il n'en puisse advenir du 
» mal ) sera bien que son altesse fasse donner de bonne 
» heure avertances de tout audit comte de Mansfeld , afin 
» qu'il se tienne sur ses gardes et que son secrétaire ne 
» taille plus en forme de losange les cachets qu'il mettra 
» sur les passeports. 

)» Son altesse sera servie ^ordonner aux gouv a g uem ' s 
» des villes et forteresses qu'ils fassent défense à leurs gens 
\ )» d'y laisser entrer aucuninconnu skns passeport suffisait, 
» qu'ils devront montrer à ceux qui sont de garde arux- 
» dits lieux, avant de les laisser entrer , sans toutefois qu'il 
» soit besoin que leurs soldats et gens sachent l'occasioifede 
» cette défense. 

» Et s'il advient que l'on trouve qu'ils sont faits et si* 
» gués sons le nom dudit comte , et garnis de cachets de 
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» loMnge, on pofunr a s'aisarer qn'ib sont fanx, ki laiMer 
» entrer, sans pour tors Icnr démontrer manTaia Tisage, 
n ni faire déplaisir , maia mettre anx agnett après enz 
i><|Qelques fidèles, aOeorts et stylÀ personnages,qoi, sans 
I» iaire semblant sachent dextrement considérer et spé* 
» culer en quel logis ils s'adresseront, avec qui ils commn- 
n niqueront et quelles mines et contenances ils tiendront. 

» Et en tout cas qu'ils ne seroient nombre assea grand 
» ponr mal exploiter , semble qu'il ne seroit pas incom* 
t» mode de les laisser retonmer pour la première et 
» deuxième lois» a jant cependant bon csil sur ceux qui an* 
«roienteommunicatîon. aveciceuxespies, afin que je puisse 
I» avoir du loieir pour jouer mon personnage i l'endroit 
»( & l'égard ) du premier point; et avenant le retour des* 
» dits espies pour la troisième fois^on se pourra saisir d'eux 
net de tous les trabistres (traîtres) qn'on aura reconnu 
» hanter avec eux , et lea traiter comme il appartient* 

n Le même se pourra observer au camp, donnant scm- 
I» blaUe ordre aux capitaines et jn-évôts bien connus. 

n Dîen soit témoin que rien ne m'incite et proment en 
» cette délibération, sinon un bon zèle que j'ai envers la 
» foi et vraie religion, tenant et gardant en notre sainte 
» église catholique apostolique romaine et notamment an 
» service de sa majesté. 

«Toutefois, )e supplie très-humblement son altesse do 
» me donner verbalement ou par écrit , grâce, rémission 
» et pardon des fautes ccnnmises on prêtes i étrecommi- 
)^ses par le moyen desdits cachets volans , l'assurant que 
n si je les eusse faits à autre fin et pour en mal user, je ne 
» vottdrois pas être si imprudent que d'alléguer ma turpi- 
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» tode, ni si hébété qae de m impétrer de moi-même et sans 

• crainte au piège de la justice, en hasard de me faire avan- 
» oer une mort honteuse, laquelle j'aimerois mieux souf- 
n frir mille fois que d'avoir causé un déservice à sa majes- 
» té , par faute de n'avoir fait savoir les choses sus- 

• dites. 

» Et m'est nécessaire avoir ladite grâce et rémission 
M avant toute œuvre , afin que je puisse aller à confesse 
w et recevoir la sainte et sacrée communion aux pftques 
» sans scrupule de conscience. 

» Au reste , comme il me faudra converser quelque 
» tems avec ces hérétiques ouathéistes, et aucunement (en 
» partie) m accorder à leurs façons, néanmoins le plus mo- 
i> destement que cela se pourra faire, je supplie encore en 
» toute humilité que votre altesse soit servie impétrer de 
» sa sainteté une absolution et pardon pour moi touchant 
i> ce fait et autres cas susdits, afin que je ne perde l'ftme 
» avec le corps (a). » 

Je ne sais si (^erard connaissait Virgile. Je serais da 
moins tenté de croire qu'il avait profondément étudié le 
fameux discours de Sinon, dont le nom est passé en pro- 
verbe pour désigner un fourbe rafiné , un artificieux 



[a] L'original de cette pièce a ëtë mis par Gérard en mains du con- 
seiller d'AssonylIle , afin quHl en communiqaât le contenu au prince 
de Parme ; et après ayoir laisse copie de Tune et de Tautre au gardien 
des cordeliers de Tournai , celui-ci le confessa et le communia at^ant 
V exploit en question , comme porte la note au bas des deux copies, c{oi 
sont de la main de Gérard , et c'est sur ces copies qu'ont e'te' prises celles 
qui existent aux archives de Bruxelles , et qui m'ont été' communi- 
quées. 
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« 

menteur* L'écrit du Bourguignon ne le offle jm em adreiie 
et en perfidie au discour» du Grec. • 

Cet aflreux complot n'a été que trop ponctuellement 
exécuté. Gérard vint i Delft trouver le prince d'Orange. 
Ayant été admis à son audience , il lui présenta une let- 
tre. Le prince lui demanda de qui die Tenait. Gérard 
répondit que c'était sa propre lettre , qu'il avait préparée, 
n'étant pas sûr qu'il pourrait avoir accès auprès de sou 
excellence. Cette lettre , qui était signée François 
Guyon , contenait de grandes protestations d'attache- j^ 
meut à la religion réformée , de dévouement au prince et 
au pays. Le prince , ne sachant ce qu'il devait penser de < 
cet homme , qui avait l'air d un aventurier ^{îl était d*ail« ^ 
leurs de petite taille et de mauvaise mine) , le renvoya i 
un de ses officiers , nommé Pierre Loiseleur de Villiers, 
pour voir ce qu'il voulait. Il lui déclara donc qu'il se nom* 
mait François Guyon, natif de Besançon, fils de Pierre 
Guyon de Lyon , qui , disait-il, avait été exécuté ponr son 
attachement à la religion protestante; qu'après ce funeste 
événement , il quitta un pays qui lui était devenu odieux, 
tant parce qu il lui rappelait le triste souvenir de son 
père , que parce qu'il ne pouvait plus y exercer librement 
sa religion ; qu'en passant par Luxembourg, il était allé 
voir un de ses cousins • nommé Jean Dupré , secrétaire 
ducomte de Mansfeld , chez lequel il était resté pendant 
quelque temps ; mab qu'il avait été obligé d'en partir su- 
bitement, parce qu'il était obsédé constamment par un 
prêtre de Bruxelles^ demeurant dans cet hôtel , à qui il 
était devenu suspect à raison de la religion ^ et qui me- 
naçait de le dénoncer , s'il n'allait pas i confesse et à la 
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oomnlunîon* 11 prit alors le parti de se rendre k Trêve» 
pour y passer les fêtes de p&ques. A son retour , le prêtre 
kii demanda où il avait fait ses pâques* Il répondit que 
c'était à Trêves, où il avait reçu Iftoommumon de la main 
d*un jésuite. Mais par malbeitr , oe jésuite vint à Luxem- 
bourg. Là prêtre lui demanda s'il était vrai que Guyoa 
eât reçu la communion de sa main. Le jésuite répondit 
que non. Lepréti*e , sachant qtieGuyon était au château 
dé Fontaine près de Luxembourg^ , où le comte de Mans« 
fe\à passait la belle saison » vînt l'y trouver ; et comme , 
dans l'ardeur- de son zèle y il voulut l'arrêter, celui-ci se 
défendit et se débarassa du prêtre parun coup de poig- 
' nard, et il eut le bonheur d'éehapper. Tel est à peu près. 
le conte que fabriqua cet seélérat déterminé. Il ajouta 
qu'en partant, son cousin lui avait procuré quelques 
blancs-seings du comte , avec lesquels il pensait qu'on 
pourrait tenter quelque entreprise sur lune ou l'autre des 
tilles dit pays de Luxembourg. 

Tout cet entretien fut rapporté au prince, qui observa 
que ces blancs-seings ne pourraient servir qu'aux messa- 
gers qui allaient de Bruxelles à Anvers ou à Cambrai ; et 
comme detns ce moment , Caron, seigneur de Schoonwel, 
retoudrnait en France , il fut résolu qu'il emmènerait 
Gruyon avec lui pour voir de la part du prince le maréchal 
deBiron. Peu de temps après, Caron le renvoya avec des 
lettres adressas au prince , par lesquelles il l'informait 
de la mort du duc d'Alençon. Le prince , ayant lu ces 
kllres , fit venir Gayon dans sa chambre , étant encore 
au lit , pour loi demander des détails sur la mort du duc. 
Après avoii^ dit au prince tout ce ((u'il savait et tout ce 



iqu'il inventait , il se retira. Il avoua après , quand il fut 
arrêté , que , si , dans ce moment , il avait eu noe ifée , 
tin couteau, *n'eût-ce éié quun canif, il aurait tné le 
prince dans son lit. 

Pour mieux jouer son inftme r&le, il fréquenta assidm* 
ment le prêche, ne manquant jamais d'assister aux prié* 
Tes du soir, avec un psautier ou une bible à la main.tl 
faisait sa lecture favorite des poésies de Guillaume Du 
Bartas, et Von remarqua que Tendroit le plus usé du H» 
vre était celui de l'hisfoire de Judith , où le meurtre des 
tyrans est représenté comme un acte méritoire* 

Enfin , on le renvoya auprès de Garon. Mais ilo)>serva 
qu'il np pouvait partir dans Tétat où il était , n'ayant plus 
ni bas ni souliers. Le prince lui fit donner dix & douze 
écus, et l'ordre de partir sans délai , comme s'il avait eu 
un pressentiment de ce qui devait lui aiTÎver. C'est un 
dimanche 8 juillet, qu'il reçut cet argent , et le lende- 
main , il acheta une paire de pistolets, qu'il essaya. 

Le lo suivant, il attendit le moment où le prince des- 
oendit à la sallette pour dtner , afin de lui demander de 
vouloir signer son passeport. La princesse ,qui était au- 
près de son époux , remarqua que cet inconnu avait un 
air embarrassé , qu'il balbutiait , qu'il chancelait , et de» 
manda au prince qui était cet homna , qui lui paraissait 
avoir si mauvaise mine. Le prince la rassura , et dit au 
soi-disant Guyom de revenir après le dtner. 

Dans l'intervalle, pn le vit se promener dans les envi- 
rons des écuries , derrlèi*e l'hôtel , tirant aux remparts de 
la ville , comme pour chercher l'issue par où il pourrait 
s'échapper après lecoupafl*reux qu'il n^édiUlt. 
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Après le diner , comme le prince sortait delà sallette, las- 
sassin était derrière un pilîerde lagalerie, ayantl'un descô- 
tés de son manteaa en bas de l'épaule et sous Taisselle gao- 
che, ses pistolets cachés , et tenant de la main droite un pa- 
pier , comme si c'eût été son passeport à signer. Comme le 
prince passait, ayant déjà un pied sur le premier degré de 
Tescalier , le traître s*ayançant tira si promptement et si 
adroitement son coup , qu'il perça le prince de part eo 
part , du càté gauche au droit , au travers de Testomac et 
des parties nobles. Le prince ne proféra que ces mots : 
Mon Dieu, ayezpitiéde moi, je suis fort blessé. Mon Dieu, 
ayez pitié de mon âme et de cepaui^re peuple. Ainsi le 
peuple fut l'objet de la dernière pensée et du dernier 
vœu de ce grand homme ! Il ne put achever le dernier 
mot (a). Il les prononça en français. C'est son écuyer , 
Jacques de Maldre, qui a attesté de les a von: enten- 
dus. Cet écuyer soutint le prince , qui chancelait , et 
l'aida à s'asseoir sur les degrés de l'escalier. La comtesse 
de Swartzemberg , sa sœur ,lui demanda en allemand, 
s'il ne recommandait pas son âme à Dieu , et il répondit 
d'une voix éteinte , dans la même langue ? Oui. On le 
porta dans la sallette , où il rendit l'esprit. La princesse 
sa sœur lui ferma les yeux. 

Qu'on se représente cis^ns ce moment la situation delà 
vertueuse. épouse de Guillaume, Louise de Coligny, 
fille de rillîistre Gaspar de Coligny , qui , après avoir vu 
son père et son premier époux (&) égorgés dans l'affreuse 

(a) Histoire des princes d*Oraiige , par Josse le Pise , La Haye, 
1639. 
(6 ) Le comte de Tëlîgny . 
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nuit de la saint-Barthélemi , eut la douleur de voir son 
mari .tomber sous les^soçps d'un assassin ! Qu*!l est ton* 
chant de voir dans ce moment terrible oeUe auguste prin- 
cesse adressant, dans tout l'ëpaDcliement de son cœur, 
ses Tceux ardens au ciel pour lui demander la force et la 
patience de supporter le souvenir de ses maux passés et de 
soutenir l'horreur de ce nouveau coup , qui lui rappe* 
lait tous les précédens ! et qui n*admirerait son jeune 
fils , le prince Maurice ( il était âgé de dix*buit ans ) , ju« 
rant dans cet instant même, par un mouvement spontaaé 
( ces résolutions subites annoncent ordinairement le grand 
homme ) , qu* il suivrait fidèlement et religieusement la 
route que son père lui avait tracée , et adoptant pour em- 
blème un arbre coupé dont on voyait sortir des bourgeons 
qui , avec le temps, deviendraient arbres , avec cette de- 
vise : Tandem, fit surculus arbor. Enfin le rejeton de* 
vient arbre* L'application de l'emblème est facile à sai- 
sir, (a). 

L'assassin tâcha des^faapper par les écuries, dont il 
avait examiné la distribution et l'issue ; mais ayant àû. 
sauter quatre ou cinq degrés d'un coup , il laissa tomber 
le pistolet chargé qu'il tenait sous le bras potir sedéfendre. 
Il n'eût pas le temps de le relever , et il poursuivit sa course 
de toutes ses forces à travers l'écurie pour gagner la rue 
dite de 1 école, qui va au rempart. Mais comme, pour 
abréger le chemin , il courait sur le fumier , il glissa et 

(a) (Test à peo prés ce que dit à son père le fils d« l'infortniié Csra- 
rie» roi des Morins , rase' par ordre de Cloyis : <c Consolez-Toas , mon 
>i père , ces branches sont coupées à un arbre yerd ; ils ne tarderont pas 
n à repousser de nouveaux rejetons. La séye n'en est pas desséchée, m 
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tomba. Ilsev^leVa nëanmoins au plus vile , ètaumomeitt 
où il allait enjamber la muraille pour se jeter dans les fos- 
ses, qui étaient remplis d*eau , s'ëtant muni de deux ves- 
sies enflées pour les passer à la nage , il fut saisi par un la- 
quais et un hallebardier , et amené i la cour. « Tu es un 
» vilain traître , lui dit un des domestiques. Je ne suis 
9 pas traître, rëpondit-il ; je n'ai faitque ce que le roi m'a 
» ordonné. Quel roi, lui demanda-t»on ? Le roi d'Espagne, 
a mon maître , répliqua-t-il. Comment, lui dit un officier, 
» tn n es pas un traître , quand tu as pensé tuer le prince, 
»si Dieu neTavait empêché ? Quoi ! reprit-il vivement, 
« ai'je manqué mon coup ? maudite soit la faute ! » C'est 
le Petit (a) qui rapporte toutes ces circonstances , récitant^ 
dit-il , rhistoire ou plutôt la tragédie comme elle est ad* 
uenue^ le plus simplement possible, sans fard ni emhel* 
Ussement de langage. Il était sur les lieux* 

Amené à la maison du concierge de la cour, il y fut exa- 
miné par les officiers de justice de Delflt , qui s'y trans- 
portèrent. Là, il demanda papier, plume et encre pour 
faire sa déclaration , promettant de l'évéler toute la 
vérité. 

Il déclara qu'il s^appelait Barthasar Gérard , natif de 
Villefranche en Beaujolais ; que depuis six ans , il avait 
conçu l'envie de tuer le prince ; qu'ayant appris depuis 
trois ans , que le roi d'Espagne avait donné Tordre de le 
tuer, il était venu dès le mois de février 1 58a, de Bourgo- 
gne, expressément dans ce dessein ; qu'arrivé à Luxem- 
bourg, et y ayant appris qu'un Biscaïen avait fait le 

(a) Histoire des Pays-Bas , liv. 5. 
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coup , il ne irint pas pins avant. Les circonstances de son 
séjour à Luxembourg , de ses allées et de ses venues , pré- 
sentent peu d'intérêt. Enfin au mois de mars, il alla i 
Trëyes , où il se confessa à un jésuite, i cpii il fit part de 
son projet. Le jésuite lui conseilla d'en donner connais* 
sance au prince de Parme , à qui en effet il en écrivit i 
Tournai (a) , et il vint i Delft. Le reste de la déclaration 
contient son voyage en France , son retour , les prépa- 
ratifs et les circonstances de l'assassinat , et il finit par 
déclarer nettement'que si le prince étaiten ce moment i 
mille lieues de Delft , il y courrait à travers les rivières , 
les montagnes , les abîmes , pour le pouvoir achever. 
Cette déclaration fut écrite de sa propre main, et il ajouta 
verbalement que si le prince eût été environné de cin«- 
quante mille hommes , pourvu seulement qu'il eât pu en 
approcher assez près , il aurait eu porté le coup , et le fe- 
rait encore ; qu'il était bien fiché que le prince ne fût 
pas mort. Il le croyait ainsi , parce qu'on le lui avait 
assuré. « Mais n'est-il pas blessé , ditil ? On lui répon* 
xdit qu'oui. Ah ! tant mieux, s'écria-t-il ; car il est im- 
» possible qu'il n'en meure pas. » 

Dans la prison , il persista dans toutes les mêmes décla- 
rations. Condamné à la question extraordinaire , il avoua, 
avant d'y être appliqué , qu'il avait confié son projet au 
père Gery , docteur en théologie , gardien des cordeliers 
de Tournai , ainsi qu au prince de Parme , qui chargea 
le conseiller d'Àsson ville den conférer plus amplement 
^vec Gérard. Ce conseiller ne lui dissimula pas tous les 



{a) I*ai rapporté sa lettre. 

Tl. »^ 
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duigen qm prtfseiiteit Yaécntàon d'ime pareille entrer 
prise ; maifl il ajouta qa'il rendrait un grand 9er¥i«eapi roi| 
et il lui 6t promettre que daoa le cas où il serait arrét^^ • 
il se gardit bien d'inculper le prince de Parme. Gérard 
expliqua au conseiller tout son plan « comiiKS il !> e« eflêt 
cxëcutë. D'ÂssouTille le tvouTa fort bie» oooçu i et Tenga^ 
gea à y persister. 

he lendemain, il rapporta, sans ^tre appliqua à la tor* 
ture , les autres circonstances de TasiassinAt , et il i^jouts 
que d'Assouville lui avait promis qu'il fiirait part de tout 
son projet au prince de Parme , et que , s'il parvenait à 
l'exécuter^ il lui ferait donner la récompense promise psr 
l'édit de proscription ; qu'il lui dit enfin en le congédiant: 
« Allez , mon fils ; si tous achevez ce fait, le roi ?ovi 
s tiendra ce qu'il a promis , et vous acquerrez un nom 
» immortel* » 

Le ^4 , il déclara entr'autres que le pire Gary , quand 
il lui eut fait part de son projet , l'exborta aussi à Texéctt- 
ter, et lui donna sa bénédiction, lui piMimettant au sur- 
plus qu'il prierait Dieu pour lui ; que le jésuite de Trêves 
lui fit la même promesse , l'assurant que sHl mourait au 
milieu ou à la fia de cette entreprise , il aérait plac^ au 
catalogue des glorieux martyrs. Il ne put dire le nom de 
ce jésuite , il ne le désigna que sous la dénomination de 
régent du collège ( il voulait peut-être dire rfiçteur ) , et 
il le signala comme étant depoilroux. Il ajouta qu'il avait 
communiqué ce secret à trois autres de ses confrères. 

Telles furent les aveux et les déclarations de Gérard i 
tant verbales qu'écrites. Il y persista jusqu'à la mort , ré- 
pétant toujours qu'il ne se repentait pas de son action , et 
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que $i la chose iiàit enopre A faire, il la finaiitf dilt^^lle 
lai coâter mille Tiei • 

La sentence fat portée le i4 joillat. H fut condamné i 
av<ûr la main droite enfermée et Wdlée dans nn fer ardent, 
les bras , les jambes et les cnisses tenaillées ayeç un fer 
ronge ; le ventre ouvert , la oœnr arraché , la tète 4ran« 
cbëe et attachée an bont d'une pique , le corps CQupé en 
quatre parties pour être pendues à des potences sur les 
principales portes de la ville* 

Le )our même , on lui fit connaître sa sentence* Au pre* 
mier abord , il £at fortement ému et vivement aflecté i 
ridée de cet horrible supplice ; « Mais enfin, dit-il, puis- 
« que la feUe en est faite , il feut que j'en paie la £[>Ue 
» enchère. « 

Le lendemain il fut exécuté. Un témoin oculaire (a) 
rapporte que quoiqu'il edt les pieds brûlés et enfla par 
la force de la torture, il marchait néanmoins avec fer- 
meté entre deux bourreaux. Etant attaché i Téchafaud, il 
ilegardait, sans avoir l'air ému, lesinstrumensdeson su^ 
plice ; et comme les deux bourreaui^ étaient occupés à 
briser sur une enclume le pistolet qni avait servi à 
l'assassin, le marteau de l'un se démancha, et alla frap- 
per la tête de l'antre. Les spectatenss se mirent k rire • 
et l'on remarqua que le malheureux patient lui-même 
donna aussi un petit sourire .Quand on eut retiré sa main 
des deux fers ardens , il la leva le plus haut qu'il put , 
comme voulant faire entendre parce geste féroce quec'é* 
tait cette main qui avait fait le coup. 

(a) Jean-Franc. Le Petit , Uiitoire de» Payt-Bas. 
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Au milieu de tant de toùrmens, il ne jeta pas nq 
cri , ne parât même éprouver aucune douleur. Il s'en 
était vanté, étant Â la tortui*e. Qui donc a pu donnera 
ce malheureux cette force plus qu'humaine ? Que l'hahi- 
tude de la vertu donne à l'homme juste la force de vaincre la 
douleur et tes tourmens, «conme ce vertueux De Witt (a), 
comme ce courageux Gnatimozin (6), on le conçoit. L'en- 
durcissement au crime donne*t-il donc aussi au^lérat la 
force de dompter la nature^ cela est possible. Mais s'il 
m'est permis de chercher la véritable raison de l'étonnante 
constance que l'assassin Gérard montra dans d'aussi affreux 
tourI^ens , je crois pouvoir l'attribuer à la force de l'ima* 
gination , qu'il s'était montée sur l'idée que son action 
lui mériterait le ciel, que ses souffrances lui obtiendraient 
le pardon de ses péchés. Il croyait sur la parole du jésuite 
de Trêves et du docteur de Tournai , qu'il remporterait 
la palme du martyre ; il se comparait même à Jésus- 
Christ ; car lorsqu'on le mena devant ses juges pour en- 
tendre sa sentence , il découvrit sa poitrine , et montrant 
les empreintes sanglantes des coups de verges qu'il avait 
reçus , il dit: Ecce homo, La tête ainsi exaltée aura pu 
lui donner cette force , on dirait mieux cette férocité , 
avec laquelle on le vit braver avec tant de constance de si 
cruels tourmens. 



. (a) Qui, au milieu des tourmens de la torture, récita les strophes su- 
blimes de Tode d'Horace ijuatum et tenacem, 

(h) Qui, élendu sur des charbons ardens, aûn qu'il avouât où étaient 
•es trésors, disait au compagnon de son supplice, qui jetait les hauts 
cris : Et moi,sui$'fe $ur un lit de roses? 
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«mAiPonaa Qaiaitlhiion< 



QuKUi était rintentioii da prince d'Orange 7 QaeHe part le prince de 
Parme a-t-il eue à Fastatsinat de Gnillaïune? 



GuiLiAUMK n'est doncplos. Il se présente ici une nouvelle 
question , non moins importante qne la première , qai est 
à peu près décidée. Guillauihe visait à la souveraineté. Je 
ne crois pas du moins qne l'on puisse en douter. Mais eut-ce 
été un mal ? C'est ce qu'il importe d'examiner (a). Si l'on 
se représente Tétat où se trouvaient à cette époque ces 
malheureuses provinces , agitées par les plus violens ora- 
ges , on sentira que le vaisseau de l'état , flottant au gré 
des vents et des vagues , entouré de rochers et d'écueils , 
de gouffres et d'abîmes, exposé sans cesse à être , au moin- 
dre mouvement, ou brisé ou englouti , avait besoin d'un 
pilote habile , qui en dirigeât le gouvernail d'une main 
ferme pour le conduire en sûreté au port. Quel spectacle en 
effet le pays offre*t-il en ce temps ? Déchiré par les factions, 
divisé par l'esprit de secte onde parti ; agité par le démon 
de la discorde , qui armait non-seulement les peuples , 
non-seulement les citoyens, mab les parens , mais les fa- 
milles les unes contre les autres ; livré tantôt & un maître, 
tantôt i un autre , il était menacé d'une dissolution pro- 
chaine , effet inévitable de cette désolante anarchie. Pour 

(a) c Si le transport de la soayeraineté an prince d'Orange edt été 
son moyen bien efficace d'assurer la liberté, c*est an problème politi- 
« tjpe que j'abandonne à l'emamen de mes lectenn, dit Van Loon ; \e ne le 
« déciderai point ». Qnll me soit permis de disenter an moins la chose* 
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prévenir cette catastrophe, il fallait un homme, c[ui, 
réunissant à la force légale d'un pouvoir imposant la force 
morale d un grand nom, sût, en créant un gouvernement 
fort , rétablir les affaires de Tétat ; et cet homme était 
Guillaume. Aurait- il voulu détruire Ja liberté, celui qui 
avait sacrifié 90àre{>os, exposé àa vie, prodigué sa fortune, 
pour la défendre? Âurait-il voulu opprimer le peuple, ce 
généreux citoyen qui en faisait l'objet de tous ses soins , 
de toutes ées soîKôitudes , de toutes ses pensées? Il Vôtica- 
paît encoi'e en moui'ant. Cestle dernier mot qu'il pM>ttouça 
dans ce moment fatal où Thommé né ment pas ; et cette 
tendre sollicitude pour le pauî^é peuple n'est-il pas une 
preuve non apprêtée, tttt ténioîguage non équivoque de 
$es véritables sentimens? Non, Guillannie n'eut pas été 
l'oppresseur dé sa patrie. Il était ambitieux , dira-t-ôn. 
Tout homme l'est sans doute. Mais l'ambition n'est vice 
OQ vertu que selon l'objet vers lequel elle pousse ses désirs. 
Établir l'empire de la liberté sur des bases inébranlables , 
étendre le domaine de la science (a) par de grandes insti- 
tutions / assurer et fixer le sort, l'état et les intérêts des 
citoyens par de bonnes lois , et mériter ainsi les titres glo- 
rieux de fondateur de la liberté , de restaurateur des let- 
tres , de père de la patrie , c'est ce qui restait à faire à 
Guillaume pour achever son ouvrage et couronner sa vie, 
et voilà sans douté des objets asâez grands pour toucher 
et satisfaire sa noble ambition. Pour juger sainement ce 
grand homme , il faut donc examiner ses actions et péné- 
trer ses vues. Si on le juge par les faits, il sera difficile de 
ne pas croire qu'il aspirait à la souveraineté ; mais quelle 

(a) Il n'attendait que la pali pour acbeyer Toarràge qati avait tviA^ 
tucncc par rctabihscfflcnt de runiversité de Lejde. 
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éfaût ion intention? Si on le juge par Ici principei d la 
ientimeni qu'il na eesêé du nuiniffiter dani toot le ooon 
de ia tie , ion intention était plue : Gnillanme Tonlaitla 
liberté. 

Quelle pift le prinee de Parme a*t-il ene à l'aisaMnat de 
Gnillanme ? La ipiestion est délicate. D'abord, le caractftre 
connu de ce prince , dont Téloge se trouTC dans tons les 
historiens ^ amb et ennemis , parait être sa meillenre jus- 
tification. Cependant les opinions Tsrient sor ce point. 
Onraccnse d^avoir trempé dans cet albenx complot, parce 
qne Tassassin , dans ses interrogatoires , a avoué qu'il le 
Ini arait confié. Ainsi les faits parlent , dit-on. On Fen 
excuse, parce qu'après la mort dn prince, lorsque Ion 
demanda i Alexandre de faire de» ré)ouissances publiques 
pour célébrer cet érénement, il aurait cm rioler les lois 
de f honneur et les droits de la guerre en cédant i cette 
demande ^ il la refusa donc. C'est Gratins qui le rapporte 
ainsi (n). Il avait eu , dit Yander Vynckt , des ordres de la 
eoor d'Espagne d'encourager et d*eflêctuer la proscription 
et le meurtre. Mais , ajonte-t-il, ce prince était trop grand 
et trop généreux pour appuyer ces projets ; il les déteste, 
et n'y faisait employer de bien loin qne des moines et des 
gens subalternes. Après que l'assassinat fut consommé , 
iléoritit secrètement, dit le même historien, des lettres 
de condoléance à la princesie d*Orange , atec les offres 
les plus consolantes de Tindemniser , ainsi qne sa famille , 
de cette perte immense. Les faite parlent donc dans un 
antee sens ^ et paraisient la?er la mémoire d'Alexandre 

{êij ParméHtiê ^ eùm puUîea ob amùmm hùitêmgmutti êî§iuipoê' 
iuUreniiir , famam H jura htUi rm^tràmê» mrtihaU p&nmiiun* 
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d'une tache aussi noire. Mais que dire de sa propre lettre, 
adressée le i a août 1 584 au roi Philippe ? Cette lettre n'est 
pas connue^ Toriginal existe dans ks archives de Bruxelles. 
Je la rapporte textuellement : 

« Sire , Par mes prëcëdentes , je n*ai donne part à votre 
)i majesté de la mort d*Oranges , pour ce que je n'en estois 
M pas assuré , encorres que j'en eusse nouvelle de divers 
» costés. Tant y a qu'elle est véritable , l'ayant ung jeusne 
ir homme Bourguignonne , natif de Yille-Fan , au conté 
M Bourg°", nommé Balthazar Gérard , tué d'ung coup de 
» pistolet , que lui donna au ventre le lo* du mois de juil- 
» let. Ledit jeusne homme avoit esté serviteur quelques 
» années en la maison du conte de Mansfelt ^ et passé trois 
n ou quatre mois m'avoit communiqué sa résolution , de 
N laquelle, pour dire la vérité, je tenoispeu de compte, 
» parce que la dispositicm du personnage ne semblait pra* 
» mettre emprinsede si grande importance» Toutesfois je 
» le laisay aller après l'avoir fait exorter par quelques 
» ungz de ceux qui servent icy. Le povre homme est de- 
)» meure prisonnier , et Ton l'a torturé et depuis exécuté 
» avecqtes plus cruels tourmens qu'on ait oncquesoy , et 
» sans qu^il ait monstre autre chose qu'une merveilleuse 
> constance , persistant touiours que rien ne l'avoit meu 
w à ce faire , sinon le désir et zèle qu'il avoit de délivrer la 
M chrétienneté dung subject si pernicieulx, selon que 
» V*» M*« sera servie de veoir, s*il luy plaist , par les co- 
« pies qui vont ci-jointes. L'act-e est tel qu'il mérite 
n grande louange , et je me vais informant des parens du 
M deffunt ; duquel j'entends les preetmere estre encorres 
i> vivans, pour après supplier V^'*» M}^ luy faire la mercede 
» qu'une si généreuse résolution mérite. » 
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Alexandre est-il coupable maintenant? Je n'oaertis Tai- 
8iirer ; car je vois ce que Ton pent all^^ner pour le jostifier. 
n détestait, je pense, cet horrible projet; mais il a été 
force d'obéir anx ordres d*0]| maître impérieux et absolu. 
Cependant, si l'on saisit bien le sens de sa lettre, on Toit 
que , sans nier que Gérard lui eât communiqué sa résolu* 
tion , il y avait fait assez peu d'attention , qu'il en avait 
tenu peu de compte , comme il dit. Or s'il l'avait réelle- 
ment approuvée , n'aurait-il pas attaché plus d*importanoe 
à une semblable confidence ? Tout parait donc démontrer 
qu'il n'a pas pris une part très • active dans toute cette 
trame. Qu'on revoie sa lettre du i5 juin , adressée aux 
gouverneurs. On s'aperçoit clairement par ses expressions, 
malgré le soin qu'il prend de d^uiser ses sentimens, que 
s'il leur envoie l'édît de proscription , c'est , comme il le 
dit , qu'il n'a pu laisser de l'envoyer, parce qu'il devait 
obéir aux ordres directs et réitén^ qu'il avait reçus du roi. 
En administration , cela se conçoit , cela s'explique peut- 
être ; mais en honneur, en morale , cela s'excuse-t-il ?Que 
j aime bien mieux la noble désobéissance de ce vicomte 
d'Orthe, commandant de Bayonne, qui répondit 1 
Charles IX , dont il avait reçu , comme les autres com- 
mandans et gouverneurs , l'ordre atroce de faire massacrer 
tons les huguenots dans leurs villes : « Sire , j'ai commu- 
» nique le commandement de votre majesté à ses fidèles 
« habi tans et gens de guerre de la garnison . Je n'y ai trouvé 
» que bons citoyens et braves soldats , mais pas un bour- 
« reau. Cest pourquoi, eux et moi, supplions humble- 
» ment votre majesté de vouloir bien employer nos brai 
> et nos vies en choses faisables. • 
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LaitrMilosfecoàineBceBt à Gand* Tfahîtoil d*Heiiibjr«e, sa condam- 
nation , son exécution. — Mort de Ryhove. — Prise de Termonde. 
Reddition de Gand, de Bruxelles et de Malines. —Siège d'Anvers.-* 
Traite' dfes étâti âyéc la k-èlne d'Angleterre'. — T^e comte deljeicestet 
][yt>o«latte gàftfefàeut^éAév9i du Provhieâs«tJniet s dtacaisioa entre 
ce comte et les eiati i mécontentement de la reine à cet Sujet : expli- 
cations que lui donnent les états. — Le comte de Leicester maintenu 
dans le gouvernement des Pays-Bas. — Le duc de Parme prend 
Grave , Venîo , Nuys éf l'Eduse. — Déployable état d^s provinces 
dé Bfsfbàbt et de Flandre^ -^ Léioester donne aa démission — Le 
prince Maurice proclamé ca|litaine- général deâ Provinces-Unies. — 
Terrible armement du roi d'Espagne contre l'Angleterre* — Scbenck 
bâtit un fort , auquel il donne son nom : il prend Bonn , que le 
prince dé Chimaf reprend. — Le duc de Parme entreprend Fe siège 
dëBergdp*Zooni, ctilyéckoae.-^Le comte de Mansfeld prend 
Vachlendonck. — Le due de Parme prend Gertruidenberg. — 
Schenck attaque Nimégue : ses soldats repoussés , massacrés ou sub- 
mergés, et lui-même blessé et noyé : portrait de cet officier. — Le 
pHnce nlaurice tente la conquête de Bréda , qui est emporté par 
stràtagdtttf 1 1*1 officiers do 1« garnison eiécutés. Construction da fort 
de Knotsembourg* 

La mort du pinnced*Orange porta, comme il est aisé de 
le comprenare, un coup terrible aux confédérés et à leurs 
projets. Le prince de Parme profita de cette circonstance 
pourengager les proirincesàconsentiràla paix. Les catho- 
liques y étaient assez disposés. Mais les troubles de Gand , 
tpii avaient recommencé atec plus de fureur, y apportaient 
un obstacle presqu'insurmontable* La rechute , dit Van- 
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der Vyiicklf ëtàlt pire que le mal. Celte grande TÎlle ëtait 
donc plas violemmeiit agitée cpie jamaîa. Le parti des 
catholi<{tied et celui des gueux* prenaient et reprenaient 
altematitement le dessus ; c'était , dit le même historien , 
le flux et le reflux d une mer agitée. Les uns et les autres 
ne tottlaient pas de maître, et ils se firent eux-mêmes plus 
de mal que le plus fier tyran aurait pu faire. Lesgueujr 
restèrent enfin les maîtres. Mais je dois reprendre ici les 
choses de plus haut . 

Hembyse , pendant son absence, au mois d*août i583, 
ataît été proclamé premier échevin par une faction popu- 
laire. Il revient donc à Gand , où il reprit cette place de 
premier échevin. Sa conduite équivoque le rendit bientftt 
suspect aux Gantois , qui, ayant fait prendre des infor- 
mations,déeouvrirent qu'il avait entretenu des correspon- 
dances avec le prince de Parme; que celui-ci avait envoyé 
secrètement le seigneur d'fLcke à Franckenthal, oà il avait 
tramé avec Hembyse le complot de livrer Gand et Termon- 
de aux Espagnols. Il ne resta plus de doute sur la vérité 
du fait , quand le aa mars 1584» on vit dans TEscaut à la 
porte de Bruxelles huit pontons et huit bateaux charge 
d'échelles,de radeaux, de claies, de pioches, de planches, 
et que Ton sut par les bateliers que la nuit suivante ils 
devaient descendre l'Escaut jusqu'à Wetteren. 

On se tint donc sur ses gardes ; et comme le convoi 
n^avait pu partir cette nuit-là , parce que tous les apprêts 
n'étaient pas achevés, un détachement dés troupes du 
prince de Parme parut à la pointe du jour sous les rem- 
parts. On l'aperçut , et le tocsin donna l'alarme, qui^ dans 
la journée du à3 , se répandit dans toute la ville. On 
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n entendait dans toutes les rues que evieraux traîtres^ OMiae 
eusassins. Tous les magistrats se rendirent à Thôtel de 
ville 9 où Hembyse se rendit de son côté à la tête de sa 
compagnie, Gt garderies avenues et tendre les chaînes. Un 
des échevins saute pair une fenêtre, arrache la haUeliarde 
des mains du sergent de la compagnie, et court faire 
battre le tambour dans toutes les rues. Les bourgeois^ 
armés d'épées et de poignards , se précipitent sur les 
soldats d*Hembyse , qu'ils forcent à livrer leurs oflSiciers« 
Cette expédition se fit si promptement, que les soldats, 
comme étourdispar une attaque aussi brusque qu'inopi- 
née, n'eurent pas le temps, pour ainsi dire, de se retourner 
pour se défendre, et toute la compagnie fut ainsi dispersée. 
Hembyse étant sorti pour apaiser le tumulte , fut accablé 
d'un torreut d'injures et de malédictions , battu , chassé , 
à coups de pierres et de hallebardes. 

Le complot fut en ce moment découvert par deux lettres 
adx^essées par Hembyse à Montigny , qui furent intercep- 
tées. On les porta aux magistrats et aux.doyens assemblés. 
On vit qu'il s'agissait de surprendre Termonde par 
escalade. Hembyse avoua le fait; mais il l'expliqua à sa 
manière. Son dessein, disait-il, avait été de soumettre 
cette ville à celle de Gand, et il avait su mettre les Espagnols 
dans ses intérêts pour favoriser lentreprise. Cette mauvais^ 
réponse ne fit aucune impression sur les esprits. Dans la 
journée même , il fut destitué de ses fonctions de premier 
échevin et de surintendant militaire, et conduit sous 
bonne escorte à l'hôtel de Wacken , d'où il fut transféré & 
la cour du prince. 
. La nuit on alla saisir ses papiers dans sa maison, et l'on 
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y trouya trois pièAes de canon et une grande tfuantite 
d'armes de tonte espèce. On liii fit son procès dans les 
formes. L'acte d'accusation contenait quarante>deux chefs, 
dont , en substance, les principaux étaient ses actes tyran- 
niques , ses concussions, ses assassinats , ses vols. Mais le 
grief le plus important était d avoir, par la plus noire 
trahison , formé le complot de livrer la ville aux Espa- 
gnols. 

Hembyse se défendit très-faiblement ; il avoua presque 
tout , bornant toute sa défense i un seul moyen , qui 
consistait à soutenir que tout ce qu'on lui imputait avait 
été fititavec la connaissance des magistrats et des habitans. 
An défaut de bonnes raisons , il recourut aux détours 
oratoires pour tâcher de toucher ses juges , n'ayant pu les 
convaincre. Il fit valoir son patriotisme , ses sacrifices , 
ses services, ceux de ses ancêtres ; il représenta que si Ton 
pouvait lui reprocher quelques excès, on ne devait les 
attribuer qu'à son ardent dévouement à la cause , aux in- 
térêts et à la gloire de sa patrie; et soit que ces moyens 
atténuassent la gravité de ses crimes dans l'esprit de ses 
)uges , soit ^e ses crimes mêmes parussent excusables ou 
aa moins pardonnables aux yeux d'un tribunal composé 
en grande partie de ceux qui avaient été ses adhérens et , 
pour la plupart, ses complices , il eût été absous à la plu- 
ralité des voix. Mais sa trahison récente, qui , de toutes 
les charges , était la plus grave aux yeux de tous les partis, 
détermina ses anciens partisans^â se réunir à ses ennemis, 
et il futccmdamné à l'unanimité le 4 août i584 à avoir la 
tête tranchée. Le même jour, après-midi, il subit son 
supplice à c6té des piliers du Yieux*Bourg. Il était âgé de 
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plus de 9oixaQle et dix ans. Un minbtr^roteftalit, nmntnl 
Jacques Kimedonck, l'assista dans nés derniers motnens« 
Le bruit conrot cependant dans le temps qu'il était mort 
dans la communion romaine. Sa femme, cpii n'était âgée 
quede trente ans, d*une famille noble de Bruges, nommée 
Anne Van Huerne , qui avait beaucoup d'ascendant sur 
l'esprit de ce vieillard, a pu l'y déterminer ; car elle était 
catbolique très «zélée. Toute cette multitude , dit Vander 
Vynckt, pour qui il avait été pendant quelques années 
l'idole des uns et l'épouvante des autres, le vit mourir d'un 
csil tranquille et indifférent. On accourut à son exécution 
comme i un spectacle fait pour amuser la turbulente 
curiosité du peuple. Ce n'est qu'un exemple de plus de 
l'inconstance de la faveur populaire. 

Rybove, le fameux collègue d^Hembyse , était resté en 
Hollande , où il mourut quelques années après , des snites 
d'une maladie , qui était tournée en frénésie. 

Le prince de Parme , continuant le cours de ses con- 
quêtes , entreprit le siège de T^monde, dont la situation 
sur l'Escaut entre Gand et Anvers entretenait la corn* 
munication entre ces deux grandes villes. Les assises 
soutinrent un assaut des plus vifs ; mais la crainte da 
saccagement, dont ils se voyaient menacés, détermina 
lesbabitansàrendrela ville. Les deux principales condi- 
tions de la capitulation , qui fut signée le i^aoùt, furent 
que la garnison sortirait avec armes et bagages, et que les 
babitans obtiendraient leurgrftce.moyennant une somme 
de soixante mille florins. Deux ministres réformés eurent 
lemalbeur d'y être pris : l'un fut pendu , et l'antre noyé. 
Ce siège n'avait duré qu'une semaine. 



Apris U priia de Tennped» » le prince fi>nna iio c^jpQip^ 
Wettaren. Il éUài mé^ dt Rupetiooixte , de Tamm ^t 
de loales les fo rt or qa^eg des envirops 9 9^ U vint oimper k 
Beveren. Tons les passages ^ent aînçi fet mes . et Gand 
fut bientôt eflknië, an point qn'on oovusxvDçait à manqnejp 
de pain , et qu'on était réduit i dévoirer \e§ pins vils 
alimens. La nécessité foiça ks babitans è oapiftnler. Ikea« 
noyèrent des députés au {nrince de ParJiie « et firent m 
accommodement raisonnable dans «o sens, c*iest*à<-diw t 
aons le rapport de la sûreté personntUp- Il wwpr^wwt 
douze articles, dont les principaux fttveot que les Gentois 
ne permettraient daa» leur ville que l'eMPeice de U 
religion catholique ( qu'ils rebAtirAiei94 la citadelle, 4 
l'exception des fortifications du c6té qui regerdait U 
ville; que le clergé serait rétabli dans ses droits et dans 
ses biens ; que la ville paierait deux cent uiille ftor ips pour 
les besoins de l'avenir, et livrerait douxe bourgeois desU« 
nés i avoir la tête tranchée pour expier le crîpue de leurs 
concitoyens. Ce nombre £at réduite six (a)t dont deux (^} 
trouvèrent le moyen de s'échapper , et le troisièiM M 
fut relâché en abjurant la religion réformée. Les trois 
autres achetèrent leur grâce par une forte rançon. Le 
prince accorda aux Gantois , au nom du roi , un pardo)vi 
absolu, leur restitua leurs privilèges, et douM 4 ceux 
qui ne voudraient pas abandonner la religion réfçirvsée pu 



(a) Antoine Hejmaii , echerin ; Reynierde Petlert, Lucas Majort, 
pensionnaire } laéWn Meyakess , Pierre Beliaa «t Jasf De? kcnlMmfir. 
{b) HejMB al Mtysrt. 
(c) MejokcBs. 
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terme de deux ans pour disposer de leurs biens et ^itler 
la ville. Le plus grand nombre se^retira en Hollande et 
en Zélande, et la ville fut ainsi réduite presqu'à la moitié 
de sa population. Ces conditions furent signées le 17 
septembre au camp de Beveren , et publiées le ig. 

La famine força Bruxelles et Malines , bloquées comme 
Gandy à suivre son exemple. Bruxelles capitula le 10 
mars 1 565, et Malines le 19 juillet. Ces deux villes furent 
traitées à peu près comme Gand. La principale condition 
était toujours le rétablissement de la religion catholique- 
Alexandre ', après avoir , par la reddition de ces pla* 
ces importantes , soumis toute «la province de Flan- 
dre, s'appliqua aux moyens de presser le siège d'Anvers 
qui était comme le boulevard de la Belgique. C'était en 
etki de la prise de cette ville que dépendait tout le 
succès de la guerre ; mais cette entreprise éprouva des 
contradictions. Les principaux seigneurs , considérant 
combien cette ville était fortifiée par ses ouvrages exté- 
rieurs , et défendue par sa garnison , désapprouvaient le 
dessein du prince , qui ne laissa pas d'y persister. Il con- 
çut donc le projet hardi de fermer l'Escaut , pour ôter à 
cette ville la libre navigation sur ce fleuve , et réduire les 
babitans par la famine. A cet effet il éleva sur les rives op- 
posées deux forts , l'un du cÀté du Brabant , au village 
d'Qrdam , qui fut appelé le fort de Saint- Philippe ; et 
l'autre , du côté de la Flandre , au village de Calloo , qui 
fut appelé le fort de Sainte-Marie. Il fit enfoncer à des 
intervalles égaux sur ces deux points , de gros pieux , 
placés transversalement dans toute leur longueur , avec 
des poutres très-fortes et très-solides. Ces estacades ( c'est 
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le nom cpi'on doatte à oet oowngei ) tmNmt hfki$9ém 4'jiii'- 
très groMei pouftref termkkâes tm pointer £f!rrée$. L'eite- 
cade de Galloo a^ait deux oeais fieda d^ long., H oeUe 
d'Ordam , neuf œnti ; Teflfiace de Tiioe à ïamtxc , long 
de donze cent oincpan&e pieds , était la paHie la plus 
profonde et h plas large du flevve; jU-fnt ifecmé |Mir 
trente-dem gros bateanx deaotunte .pied* de leogneor 
et de donze de largeur, plaoÀ à Tingt-deux fAeds de dis- 
tance Ton de Tantre , tous aeevoekés ks vas aux avinés 
par de fortes chaînes , ûxés par deux bonnes j^mores 
et montés de trente soldats et de c{vatre matelots i; ils 
étaient, ainsi qoelesestacades, dëfendfM|>ar deux canons. 
L'interraUe d*nn bateau à l'autre éfatt xempli par des 
poutres , couvertes de planches arrangées IransTersale- 
ment. Ce pont, retétn de fortes palissades , Ait couvtert 
par unedéfense extérieune , pour le garantir des attaques 
des assiégés. Ceux-ci avaient oonstruit.des e^èees debnft- 
lots , par le moyen desqueb ils se proposaiest d'y mettre 
le feu. Ce fiit l'ingénieur Pxoperoe Bfirochio qui , aifec 
Jegn-B^ptâste Plato , en donna l'idée : si ^i garantissait 
l'exécution. Il fit coostvuiae.de grands xadeanx , avec un 
grand nombre de.mftts , fortement Attabhés les uns aux 
autres ; on les jeta à l'eau, ^ns tonte la largeur du po«t, à 
la distaneed'4ine portée defunl ; et pour les ^défendre eon- 
tre le ehocdes vaisseaux ennemis 4X1 la force j^e la ji»- 
rée , on :les amarra à degrands batimens, qukfuavança à 
leur niveau. Ces vadeaux^disposés deoette manière, oppo- 
saient i Fenneini une. espèce de grand parapet , hérassip, 
de tout o6té,'deioug|]e^:poiiitesaaillaiiies pourJ'aorélieriet 
le retarder , en cas qu'^H s'avançAt ponr atii|i|uer le.pont. 
▼I. «4 
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On les appela ^ftoi,. parce qu'en effet ils flottaient sur 
la surface de Teau. Le nombre total de canons places tant 
sur les estacades que sur le pont, était de quatre-vingt-dix- 
sept. Ce pont , d*une étonnante structure, long de deux 
mille quatre cents pieds , fut entièrement achevé , après 
sept mois de travaux, le a4 février i585. Les Hollan- 
dais, persuadés que la nature opposait à la construction 
de cet ouvrage des obstacles insurmontables, négligèrent 
les occasions de le détruire : il ne s'acheva si facilement , 
que parce qu'on l'avait cru si difficile : il avait été , dans le 
principe , l'objet de la raillerie des Anversois ; il devint 
celui de leur admiration et de leur terreur. 

Les assiégés avaient fait mille tentatives poui: renverser, 
tantôt par le canon , tantôt par le feu , ce pont si formida- 
ble ; mais tons leurs efforts échouèrent contre cette redou- 
table masse. Us employèrent un moyen extraordinaire , 
dont ils espéraient le plus grand succès. Ce fut un ingé- 
nieur italien , nommé Frédéric Giambelli , de Mantoue, 
qui en conçut le projet. Il fit fabriquer des bateaux avec 
des bois très-épais et très-serrés ; au milieu était pratiquée 
une mine faite d'une forte maçonnerie de briques ; on la 
remplit de poudre . Ces bateaux étaient chargées de diffé- 
• rens matériaux très-pesans , de blocs de pierre, de boulets 
de fer, solidement entassés^ pour que la force de l'explo- 
sion augmentât en raison de la résistance. Ces bateaux,qui 
furent depuis appelés mcLchines infernales^ ne s'achevèrent 
qu'au bout de huit mois. Ce fut le 8 avril que les assié- 
gés les employèrent , et tentèrent le grand coup qu'ils 
. avaient résolu de porter aux Espagnols. Deux énormes 
navires, appelés» l'un la Fortune , et l'autre t Espérance 
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(Strada ea compte quatre ), descendirent TEscaut, suivis 
de qnelqnes bateaux plus petits : le premier , qui s'av- 
réta sur la rire gauche du fleuve , creva avec le plus épou- 
vantable fracas : la garnison entière dune redoute voisine 
en fut cruellement maltraitëe. Le second, qui s'avança vers 
la tête du pont, y (ut à peine , que la miné éclata ; tous 
les officiers , tous les soldats , qui se trouvaient tant sur 
l'estacade que sur le pont, furent dévorés par le feu. Ben- 
tivoglio fait une effrayante description des ravages que 
produisit cet homicide tourbillon de flammés iTair, dit- 
il , en resta long-temps obscurci; l'affreuse secousse qu'efi 
reçut la terre se communiqua et s'étendit a une prodigieuse 
distance: l'Escaut sortit de son lit, et ses vagues franchi- 
rent les rives avec une impétuosité incroyable. Les corps 
des tristes victimes de cet embrasement ne conservèrent 
pas même la figure humaine. La grêle épaisse de pierres 
et de tous les instmmensdemort, que lança cet effroya- 
ble volcan, tomba de toutes parts ; un grand nombre d'in- 
fortunés furent tués ou blessés , et mutilés de la manière 
la plus cruelle. Vander Vynckt ajoute à cette description 
des circonstances non moins terribles. Le prince avec 
les deux généraux Delvasto et Gajetani , furent renversés 
et blbssés par les pierres et les poutres qui pleuvaient. Le 
prince évanoui reçut une pièce de bois entre les épaules. Il 
se releva pou rtant bientôt. Le fleuve , ou plutôt le golfe 
découvrit son abîme , et jeta ses eaux de part et d'autre 
avec tant d'impétuosité , que lés forts , les redoutes et les 
digues furent entièrement submergés en un instant. 

Les Anversois , que ces désastres avaient jetés dans le 
trouble et le décoaragement , pensèrent cependant i es» 
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.aayer les reiaouroes qui leur resteient. Laprianipale était 
un vaisseau d*unegraode«r ënei:iBe^i<[u'ils avaient ^lour- 
iru d'une forte artillerie. Cette masse inunettie réassemblait 
en quelque sorte , dit Bentivoglio^â \m cbâteam-flott^nt : 
ils en avaient: cobçu de si heUreiisqs espëranoes , qu'ils 
JuÂ donnèrent le nom fastueux de Fin de lagu^erre. Le 
terrible navire s^approcha d'uiile des i^edoutescon^^ruiles 
aur le bord de TËscaut; mais il ne )[i^ri^<à la garnison 
•que des assauts inutiles, et ne pprta anfort que des coups 
inpbpuftssa^ .:: les défenseurs de la tedoule fireift-la plus 
•vigoureuse résistance , et l'énorme machii^e fntpisesqiie 
entièrdment fraCaissée par leur artillerie. 
. Les assiégés , se voyant frustrés delew «errance, con- 
certèrent une nouvelle opératiop.. Ilsivésûlurentd'ftttaquer 
une digue, située au milieu d'un terrain tr^ès^nibncé , 
:qtt'ob appelait ordinairement la ^n^re*dig^e de'G>uve- 
^tein, parce ^'.cdle s* étendait du v^Uage 4e ce nom^ à la 
^'ande diguâ construite le long du Itei^ve, Cette contre- 
digue , longue d'une petite lieue » qui servait de chaussée 
aux habitans des villes v,oisine8,/était défendue par ^aUre 
fo0ts. Le seigneur de Couvestein, HenrideTsj&raerst, avait 
proposé d'inonder le terrain que renferme cet espace ; 
mais les bouchers, propriétaires de la plus grande partie 
delaprairiequi entourait cette eotnlretdigu^.s'y'Opposèr^nt 
si vivement , qn'il fallut renonoer.à ce projet , dont «e- 
pendadt r^jbéention.edt très*probablement empêché la 
prise d'Anvers. Ainsi, Tintéi^t particulier. si'op^^osa âce 
qu'on prit desmesures salutaires qui eussent assuré le bien 
général. Les Anversois coupèrent donc , des deux côtà , 
la principale digue pour inlonder le terrain qui envirou- 
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aaitta ^»lie, qui^ selon rexpUoatioiii|u'en donne Ben- 
tlvogliO) se Irottvanl / saivaat ce plan , isolée entre deux 
vastes ino]&datioDfr. Les confédérés s'avancèrent dans Teau 
arec trenJfe navires mmis de toute TartiUerie et de tout 
l'attirail nécessaires pouc couper la digue ; mais la bra* 
Touire des Espagnols força ks confédérés à se retirer avec 
préci fMtation , après avoir perdu trois cents hommes*. 

Loin, de' se déconicerter , ils* résolurent de tenter un 
dernier effort : ils avaient préparé à cet effet deux fortes 
escadres pour attaquer la contre -digue de deux cAtés dana 
le même temps, et avaient décidé d y employer ce fameux 
bateau appelé Fin de la Guerre , qu'ils avaient réparé 
^hms ce. dessein ; mais cette embarassante masse, succom* 
bant sous son propre poids, s'était engravée. La première 
e»adre était composée de plus de cent bateaux : les scd- 
data cpi tea montaient, protégés par le feu de leur artiL 
lerie , firemt de proâ%ieux efforts pour grimer sur la 
contpendigue. La seeende escadre arrive , et Taction s'en- 
gage avec le plus vif acharnement : les confédérés attei» 
gmentia eontre-digue des deux côtés, s'en emparent, et cet 
espace étroit (car la contre-digue n'avait que dix-sept pîeds 
de large) devient le théâtre du plus sanglant combat. Les 
chc& pressaient y exhortaient, encourageaient les soldats 
de la voix et du geste , et lea animaient par lev;^ exemple ; 
et les soldats , à leur tour, les secondaient par leur intré- 
pidité* « Camarades, s'écrie le bourgmestre Sainte- 
» Aldegoiide, voilà le dernier danger que vous avez à 
> surmonter ; voilà le dernier coup que vous avez à por- 
» ter : Anvers est délivré. Vos femmes , vos enfans, vos 
» frères, tant œ qui vous reste de plus cher au sein de la 
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1* patrie, tous ont les yeux sur vous. Cest du succès de ce 
» combat que dépend leur salut : il faut vaincre ou mou* 
• rir.n Ces paroles redoublèrent Tardeur des Anversois; 
ils regardaient déjà la victoire comme assurée. Le prince 
de Parme , qui était k Beveren , où il avait établi son 
quartier, averti du danger des Espagnols , part , suivi de 
ses plus braves officiers, et vole au secours de ses troupes : 
il arrive, voit leur désordre, ranime leur ardeur, réveille 
leur espoir, stimule leur bonneur, et les enflamme plus 
encore par son exemple , que par ses exhortations : il)» 
reviennent donc au combat avec une nouvelle fureur; le 
carnage devient terrible , et le succès parait douteux ; 
mais la prolongation de l'action devient fatale aux confé- 
dérés. La mai'ée commençait à baisser, et cette f&cheuse 
circonstance , leur annonçant la nécessité de se retirer, 
leur ôte le courage avec l'espoir : ils cédèrent donc , et le 
plus grand nombre de leurs vaisseaux resta au pouvoir des 
royalistes. Les confédérés perdirent dans cette terrible 
bataille deux mille cinq cents hommes. 

A la nouvelle de ce désastre, la consternation fut 
d'autant plus grande dans la ville, que déjà les habitans 
se voyaient exposés aux horreurs de la famine : ils furent 
informés des revers que leur parti avait essuyés pendant 
ce siège , et leur désespoir fut à son comble. Bruxelles, 
Malines et Nimègue venaient de rentrer sous Tobéissanoe 
du roi. Le peuple, abattu par les événemens du dehors , 
par leflroyable misère de l'intérieur et par la cruelle pers- 
pective de l'avenir, s ameuta , se souleva , et engagea ou 
plutôt força le magistrat à consentir qu'on demandât une 
capitulation ; car enfin il ne leur restait plus ni espoir, ni 
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ressource. La confédération était épuisée , dit Bentivo- 
glîo , et la reine d'Angleterre , qu'ils regardaient comme 
leur plus ferme appui , les amusait par de gaines promes-- 
ses, avec ses artifices ordinaires. Le magistrat céda aux 
VŒUX du peuple , et envoya au prince de Parme des dépu* 
tés chargés de cette négociation difficile : elle fut longue 
en efTet , et Sainte - Aldegonde , qui avait constamment 
tâché d'encourager ou plutôt d'étourdir le peuple d'An- 
vers par de fausses nouvelles et de fausses promesses , ne 
termina la négociation que quand la ville, réduite à la 
plus désespérante détresse , ne pouvait plus snpportei^les 
tourmens de la faim. La capitulation ne fut signée quelle 
17 août: les principales conditions étaient, que la ville 
rentrerait sous Tobéissanoe du roi, aux mêmes titres 
qu elle y avait été soumise auparavant ; qu'il serait accordé 
une amnistie sans réserve à tous les habitans , quelques 
délits qu'ils eussent commis contre le roi dans lesrévolu« 
tions passées; qu'il serait permis à toutes personnes, 
quelles qu'elles fussent , de rester dans Anvers pendant 
quatre ans , sans crainte d'être gênées dans leur religion , 
pourvu qu'il n'en résultât aucun scandale ponr le culte 
catholique , qui devait y être seul publiquement professé ; 
qu'après les quatre ansécoulés , ceux qui refuseraient d'em- 
brasser le catholicisme , auraient la liberté de quitter 
Ad vers avec leurs eflkts, et de se retirer où ils trouvaralent 
convenir; que la ville rétablirait, aux moindres frais 
possibles , les églises ruinées avant ou pendant le siège ; 
que le roi lui rendrait ses anciens privilèges;, qu'elle 
paierait quatre cent mille florins en indemnité des dé- 
penses énormes que le siège avait coûtées ; qu'elle re- 



!li« HISTOIRE GÉNÉRALE im LA BELGIQUE. 

cèytàit et logerait jame garnison ée deux mille hommes , 
jusqu'à ee q[tie la Hollande et k Zëiande inssent rentrées 
dâris lé devoir ; qgie le bourgmestre Saint*Aldegonde s'en- 
gagerait & ne point porter les armes contre le roi avant nn 
an révolu. 

Le vainqueur fit son entrée triomphante à Anvers , le 
2^ août , escorté de vingt compagnies d'infanterie, tant 
allemande que wallonne, et de trois cornettes de cavalerie. 
Il était à eheval, couvert d'une armure magnifique ; la no« 
Messe l'entourait , également achevai. Le magistrat vint 
le recevoir à la porte de lempereur , avec une immense 
mjiUitude de peuplé , qui lui prodigua , par des acclama- 
tions réitérées , les marques les plus vives de joie et d'atta- 
chement. Le prince , accompagné de ce brillant cortège, 
se rendit à la cathédrale , pour y chanter Thymne de la 
redonnaiissance , et fut conduit à la citadelle , où il fixa sa 
demeure pendant quelques jours , pour travailler auréta- 
blissettîent dé l'ordre. 

Philippe II reçut l'avis de la reddition d'Anvers pendant 
la nuit. Il ftUa lui-même à lappartement de l'infante 
IsabeHe , sa fille , lui annoncer cette grande nouvelle. 

Les états , désespérés par ce coup terrible , pressèrent 
la négociiation qu'ils avaient entamée^avec la reine Elisa- 
beth, pour l'engager à accepter la souveraineté des Pays- 
Bas. Cette princesse , politique raffinée , qui les avait 
amusés par de belles promesses et de faibles secours, sen- 
tant tous les dangers auxquels elle s'exposerait en accep- 
tant cette offre dangereuse , prit un parti mitoyen. Elle 
conclut avec les états un traité par lequel elle s'enga- 
geait' it leur envoyer un secours de cinq mille hommes de 
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pîe4 et de mille de cavalerie , à la solde de la reine , à 
condition qtte, dans le terme ûxé par lie traité, elle 
serait remboursée de tonte ta dépense par tes états, qni, 
potir la si&reté de cet engagement, hri remettraient l'e^ 
Tilles de Flessingne et de la Briele et !efort de Bamekens. 
Dis qne ce traité fet signée et ratifié^ elle envoya aux 
Pays-Bas, à la tête de ees sii mille bommes, Bobert 
Dndlei, comte de Leicester (a), son favori. Il airait même 
}a vanité de Vouloir passer ponr son amant et la pré- 
tention d*aspirer à devenir son mari. On a même cm 
long-temps qn'î) l'était. C'était le courtisan le plus mus- 
que de son temps , dit Vander Vynckt , abimë dans lé 
luxe et la moResse. Il tenait une cour comme la reine. Il 
apporta aui Pays-Bas sa fierté et ses parfums. Cette déli- 
catesse faisait un contraste choquant avec les moeurs sîm- 
pTes , ou plutAt rustiques et sauvages des bons habitans 
des Pays-Bas , et ne servit qu*à le rendre ridicule et mé- 
prisable à leurs yenx (5). Dans une assemblée nombreuse 
des états, tenue à La Haye^ le ï^' tésTiet' r586, il fut 
proclamé, par acte de ce jour, gouverneur - capitaine- 
général des Provinces-Unies , c^est-â-dire , du duché de 
Gueidre, des comtés de Zutphen, de Flandre, de Hol** 
lande^ de Zélande et de la seigneurie de Frise, « avec 
1» pouvoir de gouverner absolument ces provinces et leurs 
» alliés au fait de la guerre , tant par terre que par mer, 
n et de commander à tous les gouverneurs, amiraux, colo* 
» nels, oflSciers, tant à pied qu'à cheval , qui seraient tenus 
n de lui faire le serment d'entière obéissance. » 



(a) Mêler. ,lir. i3. 

(b) VMider Vinckt , lir. 6, «ii. a et 3. 
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Les états lui déférèrent en ontre Padministration su- 
prâme de la police et delà justice dans toutes les provinces, 
qu*il gouvernerait, selon- l'ancienne constitution, avec le 
conseil d'état , comme avaient fait sous les règnes précé* 
dens, principalement sous celui de Charles- Quint, les 
gouverneurs-généraux , à condition que, du revenu des 
domaines des provinces, seraient premièrement payés les 
gouverneurs , officiers et rentiers , selon l'ancienne cou- 
tume, et que les provinces, villes et habitans seraient 
maintenus dans tous leurs privilèges, droits et coutumes. 

Le comte de Leicester, conformément à cet acte , ac- 
cepta le gouvernement ; etlesétats, gouverneurs, officiers, 
capitaines^ etc., lui firent le serment de fidélité. Les états, 
après cette cérémonie, lui présentèrent une instruction, 
qui contenait la forme suivant laquelle ils entendaient 
que le comte traitât les affaires , avec la participation et 
la pleine connaissance du conseil d'état; mais le comte 
répliqua que toutes ces sortes d'instructions ne tendaient 
qu'à circonscrire lautorité et à limiter les pouvoirs , et 
que , puisqu'on lui avait confié le gouvernement général , 
toutes leurs instructions devenaient inutiles. Les états lui 
représentèrent qu'il ne serait point lié par cette instruc- 
tion 5 qu'elle ne servirait qu'au conseil d'état, et qu'il ne 
serait point tenu de délibérer à la pluralité des voix ; mais 
qu'ayant entendu tous les membres du conseil ,. il pourrait 
arrêter ce qu il trouverait le plus expédient pour la cause 
commune. Les états ne s'étaient prêtés à cette condescen- 
dance qu'avec répugnance et avec regret , parce qu'ils 
y étaient forcés par les circonstances ; en effet, ils pré- 
voyaient que le comte, n'étant lié par aucune condition, 
pourrait aisément abuser de cette autorité illimitée. Cette 
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crainte ëtait d'autant plus fondée, que le comte de Leices* 
ter, n'ayant dans ces proyinces aucune connaissance 
des choses ni des hommes , serait exposé à commettre des 
fautes graves dans l'administration , et i faire de mauyais 
choix dans les magistrats ; mais les états, dans la perplexité 
où ils se trouvaient , furent en (juelque sorte forcés de 
condescendre à toutes ses volontés , au point même de lui 
laisser le choix d'un conseiller d'état dans chaque province. 
La reine Élisaheth ^ informée de Taudacieuse entreprise 
du comte et de la molle déférence des états , en conçut un 
vif mécontentement. Elle désirait hien en effet defomeil- 
ter en secret les trouhles de la Belgique et d'aider les états ; 
mais elle craignait de choquer le cabinet de Madrid et 
d'irriter le roi. File dépécha donc i Amsterdam un dé • 
puté avec des lettres datées du i3 février, par lesquelles 
elle déclarait qu'elle trouvait fort étrange que le comte 
de Leicester eut accepté le gouvernement absolu des pro* 
vinces , puisqu'elle-méme avait refusé l'offre qui lui en 
avait été faite; que cet acte était à ses yeux une injure 
évidemment faite i son autorité, comme si elle n'avait 
point eu assez de discrétion et de prudence pour savoir 
ce qu'il lui était expédient d'accepter ou de refuser ; que 
cela était contraire à la déclaration qu'elle avait fait im- 
primer , dans laquelle elle protestait qu e& aidant les pro- 
vinces , elle n avait d'autre dessein que d'assister ses bons 
voisins , sans vouloir aucunement y exercer la protection 
absolue, encore moins la souveraineté ; qu'en conséquence, 
voulant manifester la sincérité de ses intentions, elle ré- 
voquait l'autorité dont les états avaient investi le comte de 
Leicester ,. contre la teneur du traité qu'elle avait conclu 
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avec Ub ëtaU , et elle enjotgait au comte de borner son 
autpritd à celle que ce traité hii accordait. 

La lecture de ces lettres fit comprendre a^n ëtats qa*ils 
avaient fait une fausse démarche , et ik répondirent à la 
mne que le«r intention n*ftvait pas été d'imposer à sa 
mibjesté des obligations ou des conditions qui n'étaient pas 
comprises dans le traité ; mais que la situation actuelle des 
provinces exigeait qu'elles fussent soumises à l'autorité 
d'un gouverneur , et que , pour le respect qu'ils portaient 
à sa majesté, ils avaient désiré de choisir uu chef parmi 
ses^ sujets; qu'au reste 5 ils ne lui avaient pas donné une 
atttcMrité plus étendue que celle qu'exerçaient les gouver- 
neurs-géaléraux qui l'avaient précédé ; que cette autorité 
était toujours révocable y que le mot absolu n'avait 
été inséré dans Facte, que pour distinguer le comte 
des gouverneurs précédens , qui n'avaient été c^e provi- 
soires , et a£ia que son autorité » inspirant plus de respect 
etd'obéiigsance, il pût, avec moins d'embarras et de con- 
tradiction , maintenir et exécuter les lois de la discipline 
militaire et assurer le recouvrement des contributions pu- 
bliques; qioe, dans les circonstances du moment, la ré- 
vocation des pouvoirs du comte causerait une funeste con- 
fusion; qae d'ailleurs , Pacte des états n'était pas contra- 
dicteire au traité , puisque la souveraineté et la propriété 
des provinces demeurait entièrement aux états , et que 
le gouvernement et l'administration en passait seulement 
au comAe, comme ajuxgouverneursprécédens ; qu'ils espé- 
raient donc que sa majesté aurait égard au triste état des 
provinces, et qu'elle sentirait qu'il était plus important , 
dans les conjonctures présentes ^ d'y maintenir une auto* 
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ritéibrme et une mge administration ,.<{ae d'y eatMtenîr 
une grande armëe ; que do reste , soa dépiitelui éémUnf- 
perait plus amplement leurs raisons. Cette lettre cal Ja- 
tee d'Amsterdam , du Sk5 mars 1 586. 

Le rapport que le députe de la reine Ioi£t de<sami8sion 
et de ses conférences , satisfit cette princesse. EHe rëpon- 
dit aux éUiti , le %ï juin 'suivant , ^i^iella voyait .Uoni 
par leurs lettres , <pie leuradémarcSics n'astaiemiëté dictées 
que par rameur du biaa cft oommamdl^eB par ^la £nroe île la 
nëoessHë, cft qu'elle était d-attlaiift pku^sailislaite deiairs 
raisons , qtfelle Toyait quHk TeoonoaÎHss^emtlaianteqQils 
avaient faite , en négligeant de la prévenir a vaatt'dèif in- 
clure cet arrangement avec le comte. 

Leicester fut donc maintenu dans sa 'Aignitç de gou ver- 
neur-gâiéral, avec le traitement annuel de oeiit •nulle 
florins , et^le pouvoir de disposer des oovtrrbulMns , 'qui 
montaient dans ces provinces â doux'm)llioQsqnaiti»eioe{it 
mille florins. 

Cependant. Aleiandre , qui , depuisia movt desa mève^ 
arrivée en février i586, portait le titre de duc de Pavme ; 
Alexandre, qui avait reconquis pendmt cette ani»ée<^a^e 
et Venlo , emporté et saccagé Nuys , et 'forcé Xieicester à 
lever le siège de Eutphen , qu'il ravitailla , se retira «dans 
le mois de novembre à Bruxelles, d'où H partit au'oe*!- 
mencement de-I'année suivante pour eMtinuer ses opéiMi- 
tions. Deventer fut livré aux 'Espegm^ls 'p»r Tao^lais 
Guillaume Stanley , gouverneur de 'cette place-; maîs^le 
duc , qui désirait Ae purger entièrement la province -de 
Flandre des ennemis de FElspagne , investit l'Écluse sur 
la fin du mois de mai. Le prince Maurice , pour forcer ^le 
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duc d'abandonner le siège de cette place, se jeta avec le 
comte de Hohenlolie dans le Brabant, où il brûla plus de 
Tingt«deux villages ; mais le duc s'obsttna i presser ce siège 
avec tant de vigueur , cp'ayant fait constamment battre la 
ville avec trente pièces de canon , il la força en6n de se 
rendre au commencement du mois d'août. Il accorda à la 
garnison une capitulation digne du courage qu'elle avait 
dëployé. Le duc avait fait donner sept fois l'assaut , et les 
remparts avaient reçu dix-sept mille quatre cents coups 
de canon. Ce siège coûta au duc plus de monde que ceux 
de Grave , de Yenlo et de Nuys : il y perdit quarante-trois 
capitaines. 

Les provinces rëconciliées présentent dans ce temps 
le plus déplorable spectacle. Les principales villes du Bra- 
bant et de la Flandre étaient entièrement dépeuplées : les 
malbeurcux babitans, cbassés parles désastres de la guerre, 
par les borreurs de la faim , par les ravages de la peste , 
avaient abandonné leur triste patrie. Ces beaux villages 
de la Flandre , où Ton comptait deux A trois mille mai- 
sons, étaient absolument déserts : étaient devenus de 
vrais repaires de loups , et ces animaux voraces s'étaient 
si prodigieusement multipliés dans la Flandre et dans le 
Brabant, qu'au rapport des annalistes du temps, ils ne 
mangeaient pas seulement les bétes, mais les enfans, 
qu'ils allaient arracber de leurs berceaux , et , s'il est per* 
mis de le croire, des bras mêmes de leurs parens : ils as- 
saillaient tout , bommeset fraunes ; les environs deOand, 
i deux lieues à la ronde , comptaient plus de cent victimes 
de leur dévorante fureur. Les chiens , cbassés parla faim, 
étaient devenus comme sauvages : ils parcouraient le 
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pays & grandes troupes, attaquant les bétes et lesliommes. 
Toutes les terres étaient tellement désertes , qu'on ne dis- 
tinguait plus ni champs , ni bois , ni fosses , ni chemins ; 
tout était couvert d*arbres , de buissons et d'herbes , et 
les habitations avaient, pour ainsi dire, disparu. La cherté 
de tous les comestibles était si grande , que les gens de 
qualité même, après avoir été obligés de vendre leurs 
meubles et leurs joyaux pour acheter du pain , étaient ré- 
duits à se déguiser le soir pour aller mendier dans les 
grandes villes , telles que Bruxelles , Gand , Bruges , An- 
vers. Ces malheureui , tonrmeutéspar la faim , manquant 
de nourriture et de secours , étaient quelquefois forcés 
de fouiller dans des monceaux de fumier , pour y déterrer 
des débris d*os , qu'ils rongeaient , et des pelures de na- 
vets,qu'ils dévoraient. Un chien , mort dans une rue de 
Bruges , fut emporté et mangé. 

Les états , désespérés par la prise de l'Écluse , attri- 
buèrent la cause de tous leurs maux à la perfidie des An- 
glais. Ils rendirent enfin au prince Maurice l'autorité 
qu'ils avaient imprudemment confiée a Leicester , qu'ils 
regardaient comme l'auteur ou du moins le complice de 
cette trahison. Leicester ne fit que des réclamations inu- 
tiles auprès de la reine Elisabeth : elle rappela son favori, 
et lui fit donner sa démission de la place de gouverneur- 
général des Pays-Bas. Cette démission, datée du ïj 
décembre, ne parvint à La Haye que le aa février 
i588 9 et ne fut présentée aux états • généraux que 
le I"' avril. Mais il ne fit réellement sou espèce dabdi- 
cation qu'après son retour en Angleterre , et elle fut en- 
voyée aux états-généraux par le ministère anglais. S<:s 
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ennemis avaient proGtë de son absence pour le perdre dans 
l'esprit delà reine, et il en fat reçu très-froidenient. Ses 
hauteurs et son orgueil achevèrent de l'indisposer. Il écri- 
vit aux états des lettres gonflées de vanité et pleines «d'ia* 
jures. Il donna enfin la démission de tous ses emplois, 
résolu de se retirer dans ses terres. Il mourut en route le 
i4 septembre i588. Tua a dit de fièvre, l'autre de 
poison (a). Ce fut ii cette époque que, confonmémc^iJt'aux 
résolutions des provinces particulières de Hollande et de 
Zélande , AjEaurice commençai remplir j sans opposition 
et sans restriction , les fonctioqs 4® cfbpitainie*général et 
d'amiral des Provinces-Unies. 

Philippe II , pour se venger de la refîne Elisabeth, qui 
donnait ouvertement des secours aux états , réscAut de 
porter la guerre enAngleterre. "C'est dans -ce dessein .^*il 
fit équiper cette fameuse flotte , qu'il nomma V Amenda 
in\fincïbile. On a dit quVtleétait composée de mille voiles ; 
mais oest une exagération, et, comme dit Vander Vynckt, 
une rodomontade espagnole. Ce sage historien donne sur 
cette flotte des détails très-cui^ieux (£). Selon les ealculs 
les plus raisonnables, dit41, cette flotte était de cent 
trente^huit vaisseaux de Ugn^. (Beotivoglio .en porte Je 
nombre à cent soixante ) Leur énorme grandeur surpas- 
saitméme l'idée ordinaire qu'on y attache. Ony'Oomptait 
soixante .galéons monstrueux ; c'étaient des châteaux ou 
forteresses flottantes. Le grand galéon amiral, cuonté par 
le ducdeMedina-Sidonia, commaiidant dela;Qotte, éUiit 

[a) Vnn^w Vynckt, Uv.6, ch. 3. 
(h) Ibid. 
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une espèce de ville avec une tour au milieu. Le duc y était 
embarque avec toute sa nombreuse suite et une garnison 
de douze cents hommes. Les galéasses portaient trois cents 
rameurs. L'ëquipage était composé de dix-huit mille sol* 
dats, sans comprendre les généraux et les officiers. On y 
comptait des chapelains, des prêtres^ des moines en grand 
nombre , huit mille mariniers , de sorte ({ue, tout compris, 
la flotte portait plus de trente mille hommes. Elle était 
pourvue de vivres en abondance pour six mois , de seize 
cents pièces de canon de bronze ou de fer, de munitions de 
guerre de toute espèce , de chevaux et de mulets. Jamais 
rOoéan n'avait porté un tel fardeau, dit Vander Yinckt, 
Ce formidable armement , que le même historien com- 
pare i U fiimense flotte que Xerxès avait menée con* 
tre les Grecs , sortit du port de Lisbonne le ag mat 
i588, prenant sa route le long des côtes de la Galice 
aur la Gorogne , • où une autre escadre l'attendait. Mais 
avant d'y arriver , elle essuya une rude tempête , en dou- 
blant le Cap-Finistère, et le bruit se répandit qu*elk était 
totalement dispersée. Il revint cependant un bon nombre 
de galéasses ou de bâtimens , qui se réunirent au port de 
la Gorogne , où on les radouba , et ils remirent en mer 
le ai juillet. Les Anglais , qui évitaient prudemment une 
action , avaient pris le parti de harceler de loin les vais- 
seaux espagnols (a) , attendant que des tempêtes impré- 
vues , des accidens fortuits , qui sont si fréqueus ^ur mer, 
leur fournissent l'occasion de les attaquer. Le feu prit au 



(a) Vander Vynckt, ib. Bcntivoglio, liv- i4' 

T.. *^ 
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galéon de Biscaye ; le principal mât de celui d'Andalon** 
sie se rompit. Ces deux navires, obliges de rester en ar^ 
rière, furent bientôt enveloppes par un grand nombre de 
vaisseaux anglais , conduits par l'amiral Drack , et tom- 
bèrent en son pouvoir. Cette, aflaire eut lieu le i*' août. 
Le 4 9 les Espagnols essuyèrent un nouvel ëcbec , et cepen* 
dant la flotte arriva le 6 au Pas-de-Calais. Elle s'approchait 
des côtes de Flandre ; un calme la força de jeter l'ancre 
â la vue de Dunkerque.Ce calme dura un jour entier. Mais 
le 7, auconmiencement delà nuit , on vit s'avancer huit 
vaisseaux , sëparës les uns des autres , afin de pouvoir se 
jeter à difl*ërentes distances au milieu des navires espa- 
gnols. Ces vaisseaux paraissaient en feu ; ils étaient en efièt 
remplis de matières combustibles. Les Espagnols crurent 
voir des machines infernales. La frayeur qu'ils ressenti* 
rent fut telle , que tous les vaisseaux se hâtèrent de lever 
Tancre pour prendre la fuite au plus vite ; et comme si la 
fortune eut voulu favoriser le stratagème des ennemis , 
dit Bentivoglio , il s'éjeva dans le même moment un vent 
impétueux , qui fit craindre aux Espagnols qu'il n'aug- 
mentât le progrès des flammes. Dans ce désordre , les 
vaisseaux se heurtèrent les uns les autres avec un fracas 
épouvantable. Ainsi , en voulant se dérober au danger du 
feu , ils ne purent se préserver des malheurs réels qu'oc- 
casionnèrent le vent et la confusion de la retraite, de sorte 
quequaildle jour parut , elle se trouva dispersée, et il 
n*échappa qu'un petit nombre des plus grands vaisseaux. 
Après de si grandes pertes , le duc de Medfna crut, 
de l'avis de son conseil , qu'il n'avait pas d'autre parti 
à prendre que de ramener la flotte en Espagne. Elle 
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avait dé)à perdu dix navires et cinq mille hommes. Se- 
tant engagée dans les vaste» mers du nord ponr faire le 
grand tour des îles britanniques, elle commençait à vo- 
guer , quand die fut battue par la plus e'pouvaotable 
tempête (a). Gomme elle navait aucun port où elle pât 
relâcher, des vaisseaux, grands et petits, en grand nom- 
bre, coulèrent i fond ; deux ou trois autres, écartés de la 
route , périrent sur les c6tes de Norwége. Le reste passa 
entre les IlesOrcades. Ce désastre fut si terrible, que 
pour en donner une idée , Bentivoglio dit qu'il n'y eut 
aucun des rivages des îles britanniques qui ne devint fa- 
meux par le naufrage , la mort ou la captivité de quelque 
personnage illustre. Ceux qui échappèrent i la disstruc- 
tion , se réfugièrent â Santander , où mouru]>eat plu* 
sieurs officiers distingués. 

Le duc de Médina entra dans le même p<»rt à la fin de 
septembre , et c est de là qu'il instruisit le roi de cette 
grande calamité , qui mit toute l'Espagne en deuil. 

Il ne revint de cet armement extraordinaire que cin 
quante'trois ou cinquante-quatre vaisseaux , de sorte que 
la perte fut de plus de quatre-vingts* La, moitié au moins 
des troupes et des équipages y périt. La flotte était abon- 
damment pourvue d'argent. Les Anglais trouvèrent en* 
tr'autres dans deux des plus grands vaisseaux qu ils pri- 
rent,cent dix mille ducats, cinquante-cinq mille danh cha- 
cun. On avait calculé, dit Bentivoglio, qu'indépendam- 
ment des frais de construction et de la dépense immense 

(a) Beotivoglio en fait ane descciptioo tout-à-faitfcmbbbUàcdle 
du i«r livre de l'Enéide. Oa dirait qu'il Tavaiten vue. 
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du fret et de Tëquipage , elle avait coûté au roi pour l'en- 
tretien , du jour où elle s'était mise en mer , trente mille 
ducats par )Our. 

On était fort embarrassé pour annoncer cette fiSicheuse 
nouvelle au roi. Le comte de Gastel Rodrigo , qui en fut 
chargé , lui dit avec beaucoup de ménagement et àé pré- 
caution , qu'il y avait de mauvaises nouvelles delà flotte. 
Le roi voulut en savoir tous les détails. Il l'écouta avec une 
tranquillité et un calme que l'on crut affectés. On rap 
porte qu'il s'était contenté de dire froidement qu'il n avait 
pas envoyé sa flotte pour combattre les vents et les tem- 
pêtes. Il parait certain en eflet qu'il a tenu ce propos ; car 
il passa de bouche en bouche en Espagne , et il était comme 
tourné en étiquette, dit Vander Yjnckt. Les courtisans, 
pour ne pas choquer l'orgueil du roi , attribuaient ce dé- 
sastre au caprice desélémens , et non à la force des en- 
nemis. Il est vrai qu'elle souflrit de grandes pertes par 
les vents contraires ; mais il est certain aussi qu'elle es- 
suya une terrible déroute de la part des Anglais , et que 
ce n'est qu'en fuyant après cette déroute , qu'elle s'enga- 
gea dans des mers inconnues , où elle trouva sa perte. 

Les états , pour pousser leurs conquêtes jusqu'à 
l'électorat de Cologne , avaient profité du temps où le duc 
de Parme était occupé des préparatifs contre l'Angleterre. 
Martin Schenck , qui était passé du service du roi au parti 
des états , avait conçu le projet de construire un fort sur 
le Rhin , au point où le fleuve, se divisant en deux bras, 
forme cette ile si connue dans l'ancienne géographie, sous 
le nom dlle des Bataves , qui a conservé son -nom , avec 
quelque altération , dans celui de Betuwe ; il avait pro- 
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posé ce projet au prince Maurice , qui en sentit 1 utilité et 
en pressa l'exécution. Ce fort, construit avec la plus 
grande activité, prit le nom de fort de Schenck^ conune 
cet officier l'avait demandé, Schenck, & qui la garde de ce 
poste fîit confié , s'y établit avec une forte garnison , pour 
y attendre et y épier le moment où il pourrait surprendre 
une des places importantes de ces cantons. Il avait en effet 
surpris Bonn, dans l'électorat de Cologne, en faisant sauter 
la porte avec un pétard, dont l'invention était nouvelle; 
mais le prince de Cbimai, que le duc de Parme envoya au 
secours de l'électeur, avec six mille hommes d'infanterie 
et douze cents de cavalerie, vint investir cette place, qu'il 
reprit et remit à l'électeur. 

Le duc de Parme^ qui était alors en Flandre, s'était dé- 
terminé, après la malheureuse issue de l'expédition contre 
l'Angleterre, à abandonner cette province ; mais un inci- 
dent , dont il attendait un succès avantageux , le retint 
dans œ pays. Deux soldats écossais , de la garnison de 
Berg-op-2kx>m , vinrent le trouver secrètement et pro- 
mirent de lui livr^ un grand fort voisin de la ville , 
que les ennemis avaient construit sur la rivière de Zoom , 
dont ce fort dominait l'embouchure. Ce fort pouvait beau- 
coup faciliter la conquête de la ville, en procurant les 
moyens de lui couper les secours. Le duc , qui écouta un 
peu trop légèrement la proposition de ces deux hommes, 
envoya sans tarder, ou plutôt sans réOéchir, le comte 
Charles de Mansfeld auprès de Berg-op-Zoom , avec ordre 
de s'emparer de Tile deTolen^ dont la possession était si 
importante pour faciliter et assurer les opérations du siège. 
Mais les ennemis^ mieux préparés que le duc ne lavait 
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cru , reçurent le comte de Mansfeld si vigoureusement , 
qu'il fut forcé de se retirer avec une grande perte. 

Le duc avait tant de conGance dans la promesse des 
dei^i[ Écossais^ qu'il voulut tenter lui-même cette con- 
quête. A cet effet , il s'en approcha , accompagné d'un Je 
ces aventuriers et envoya après le coucher du soleil 
le mestre-de-camp Sanche de Leva , avec un détachement 
de trois mille hommes d'infanterie , composé d'Espagnols 
et de Wallons, qu'il partagea en trois corps. Un des 
Écossais, qui servait de guide au premier corps, entra 
dans le fort, suivi d'un bon nombre de royalistes. Ils y 
étaient à peine entrés , qu'on baissa une herse de fer qui 
boucha la porte. Ceux qui, par celte perfidie , se trou- 
vèrent enfermés dans le fort , furent ou massacrés ou pris, 
et ceux qui les suivaient, furent soudain assaillis d'une 
si terrible décharge de mousqueterie, qu ils furent presque 
tous tués ou blessés. Le duc , déconcerté et confus d'avoir 
été la dupe de cette fourberie , ne voulut pas poursuivre les 
opérations de la campagne ; il chargea le comte Charles 
de Mansfeld de la conquête de Vachtendonek , petite 
ville du duché de Gueldre , que ce général emporta par 
capitulation le 3 décembre i588. C'est au siège de cette 
ville , dit Strada , qu'on fit le premier usage des bombes. 
Cependant les Brabançons (les Annales de Louvain par 
Divœus en font foi) avaient déjà empîloyé cette invention 
meurtrière , dès Tan i356, à la bataille de Santvliet. 

L'affront que le duc avait essuyé devant Berg-op-Zoom, 
l'avait contraint de retournera Bruxelles ; mais prévenu 
parle gouverneur de Bréda, que la garnison de Gertrui- 
denberg , dont le défaut de paie avait excité le mécon* 
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tetttementy était disposée à livrer la place, il revint préci* 
pitamment dans ce pays, avec toutes les troupes qu'il avait 
rassemblées des garnisons voisines. Maurice, qui s'était 
avancé avec des forces nombreuses, se retira i lapproche 
du duc , qui entra sans résistance le 9 avril dans la 
ville ^ où il établit une garnison royaliste. 

Cependant le brave Schenck , qui, de son fort , désolait 
sans relâche et sans pitié tous les environs par ses courses 
continuelles , méditait et combinait le projet de prendre 
la ville importante de Nimègue. Dans ce dessein , il ras- 
sembla un corps considérable,, et l'embarqua sur des ba* 
teaux qu'il avait ramassés, pour surprendre la ville à 
l'endroit où elle est baignée par le Wahal. Les soldats qui 
montaient les bateaux que Scbenck avait mis à la tête de 
l'escadre , gagnèrent le rivage , où les babitans , qui les 
avaient aperçus , se portèrent avec précipitation pour les 
en débusquer; mais les soldats de Scbenck, établis et barri- 
cadés dans une maison contiguë à la porte de la ville, sou- 
tinrent l'attaque avec une espèce d'acbamement , que 
redoubla l'arrivée de Schenck , qui , dit Bentivoglio , 
animant toutes ses troupes par sa voix et par son exem- 
ple, leur promit le pillage de la ville. Les babitans, 
voyant le moment où leur ville allait succomber, soi*^ 
tirent en foule , hommes , femmes , enfans , vieillards ; 
les ecclésiastiques même , rapporte le même historien , 
attaquèrent l'ennemi • avec fureur , le repoussèrent et 
le chassèrent de la maison dont il s'était emparé : la 
déroute fat terrible. Les soldats , emportés par une ter« 
reur aveugle , se précipitèrent sur les bateaux pour se 
soustraire aux coups des bourgeois , qui les y poursui- 
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virent et les hachèrent. La difficulté de l'embarquement 
augmenta le carnage ; Schenck lui-même futtrès-griève- 
ment bleasé. Le spectacle de leur chef couvert de sang , 
augmenta la confusion et le découragement des soldats r 
les uns furent massacrés sur le rivage, et les autres, qui 
avaient tenté de se sauver à la nage , furent submergés 
dans le Wahal. Ceux qui avaient échappé se jetèrent dans 
des bàfimens , qui n'étant pas assez forts pour soutenir un 
si grand poids, furent également submergés. Schenck , 
resté le dernier, s'était réservé une chaloupe ; mais une 
troupe de fuyards s'y étant précipitée avant qu'il y arrivât, 
força les matelots à démarrer, et le brave Schenck fut 
forcé de se jeter dans l'eau : la pesahteur de ses armes 
l'entraîna au fond , et il s'y noya. 

La mort de ce guerrier fut une fête pour les habitans 
de Nimègue ; ils en firent des réjouissances publiques. Son 
corps fut retrouvé le lendemain à six heures du matin : 
le peuple furieux le déchira en quatre quartiers , qui fu- 
rent exposés sur les tours qui dominent la rivière : sa tête 
fut plantée sur une pique. Cet officier, qui, selon Benti- 
voglio, avait autant d'activité que de génie, était, selon 
deThou, d'un courage effréné, qui approchait souvent 
de la témérité , et , selon Strada, d'une gravité sombre , 
qui quelquefois dégénérait en férocité : il ne riaît jamais , 
ajoute cet historien, et telsétaient ses accèsd'emportement 
et de colère , qu'il assommait ou perçait ses soldats comme 
de vils esclaves. Il ne maniait jamais si adroitement les 
armes , que quand il était ivre ; et l'ivresse, qui , comme 
l'observe Strada , trahit ordinairement les secrets , ne le 
rendait que plus circonspect , plus caché et plus impéné* 
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traUe. Il supportait aTec une patience admirable les tra* 
Taux et les fatigues , ne mangeait , ne buyait , ne donnait , 
pour ainsi dire, qu'à cheval ; il y passa toute sa vie. Il 
n'avait que 4o ans. 

Cette perte fut un coup sensible pour le états , qui ce- 
pendant n*en furent ni déconcertes, ni décourage. Ces 
généreux républicains savaient que le sort de la patrie 
n'était pas attaché à un bomme : ils firent de nouveaux 
efforts pour affermir leur domination et étendre leurs 
conquêtes. Le prince Maurice désirait s'emparer de 
Bréda; mais cette place, i la conservation de laquelle le 
duc de Parme attachait la plus grande importance et don- 
nait les plus grands soins, était défendue par une bonne 
garnison. Une circonstance heureuse favorisa les projets 
de Maurice. C'était le temps des firéquens passages des 
bateaux qui transportaient par la ,Merck , qui passe i 
Brëda, cette espèce de terre qu'on appelle tourbe^ chauf* 
&ge ordinaire des habitans de la Hollande et de la Frise* 
Le patron d une de ces barques , dont Thistoire a conservé 
le nom , Adrien Vandenberg , s'étant concerté sur ce pro- 
jet avec le capitaine Charles Haranguer, de Cambrai , 
vieil officier d'une bravoure et d'une fidélité éprouvées , 
vint confier an prince Maurice un moyen qu'il avait ima- 
giné pour surprendre la ville. Il lui proposa de cacher 
dans sa barque, sous la tourbe , un bon nombre de soldats, 
qu'il tacherait d'introduire dans la ville. Cette idée fut ac- 
cueillie du prince, et le batelier se chargea de l'exécution, 
n cacha sous sa tombe, avec le capitaine Haranguer, 
quatre-vingts soldats déterminés : ils y furent comme i la 
gène, exposés aux {dus insupportables incommodités. La 
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gelée et le vent contraire les forcèrent d*y rester depnis 
le lundi a6 février josquau jeudi i^' mars: ils furent 
obligés, pour aller se réchauffer et se restaurer au fort 
de Nordham , de sortir du bateau pendant la nuit» 
Us arrivèrent enfin le vendredi matin à un quart de 
lieue de la ville, dans un endroit où l'eau était si 
basse , qu'ils y échouèrent , et ils durent attendre la 
crue de Teau jusqu'au samedi à dix heures- du matin ; 
maïs le bateau faisait eau, de sorte que les soldats 
y étaient jusquaux genoux. Un de ces braves, nommé 
Matthieu Helt, avait gagné un rhume très - violent : 
sa toux pouvait le déceler lui et ses compagnons : il eut 
le courage de leur présenter son poignard pour le tuer. 
On l'aurait en effet entendu, sans le bruit de la pompe, 
avec laquelle ou tirait leau qui avait gagné la calle -, où les 
soldats étaient comme entassés* Le gouverneur Odoard 
Lanzavecchia , avait , par précaution , coutume de faire 
fouiller avec exactitude toutes les barques qui arrivaient 
àBréda. Mais son fils, j^une homme sans expérience, q[ui 
y commandait dans ce moment,ordonna la visite comme 
pour la forme ; elle se fit avec une telle négligence, qu'on 
ne s'aperçut pas du stratagème. Un caporal de la garde du 
château , venu pour visiter la barque , se contenta d'ouvrir 
une fenêtre qui touchait au plancher sous lequel les soldats 
étaient renfermés ; il ne s'en aperçut pas, et se retira. Ce 
ne fut que l'après-midi de ce jour, 3 mars , qu'on ouvrit 
récluse du château. Le bateau commençait à y entrer; 
mais la grande quantité de glaces, qui s'y trouvaient, 
l'empêcha de passer ; les soldats delà garnison aidèrent à 
le tirer, comme lesT|*oyens firent à l'égard du cheval des 
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Grecs , dit un historien. Le bateau n'entra donc que le 
soir. Le sergeot-major ordonna qu'on vint chercher la 
provision de tourbes pour l'usage de la garde ; mais on en 
emporta une si grande quantité , que Ton commençait i 
découvrir le plancher qui cachait les soldats. Chaque mo- 
ment voyait augmenter leur perplexité. Cependant la 
bonne contenance du conducteur contribua beaucoup à 
écarter toutes les apparences de soupçon : il tâcha de 
distraire la garde \ il agaçait les soldats par des propos 
joyeux et des plaisanteries. Cet homme fin et rusé, feignant 
d être fatigué , donna de l'argent à son compagnon pour 
aller boire avec les porteurs ; il parvint ainsi à son but , 
qui était de les endormir, et profita de leur sommeil pour 
rexécutiou de son dessein. Le temps était fort calme: il 
continua donc à faire jouer la pompe , pour empêcher 
d entendre le bruit que faisaientles soldats dans le fond de 
calle, où s était élevée une rixe violentCi àToccasion d'un 
d'entre eux , qui avait satisfait un besoin naturel dans 
le pot où ils buvaient. Haranguer parvint cependant 
à faire sortir ses soldats de leur triste retrfiite, sans que la 
garde s'en aperçut. Ce brave officier, s'étant mis à leur 
tête, rencontra près du magasin un soldat italien , qu'il 
saisit au collet, en lui défendant de crier: il s'approcha de 
la garde. La sentinelle, s'en étant aperçue, cria : quiua làl 
Haranguer, sans répondre un mot, lui lança sa pique dans 
le corps, et l'alarme commença. Les soldats de la garni- 
son, aussi effrayés que surpris de cette brusque attaque , 
abandonnèrent lâchement le château. Le gouverneur fut 
pris ; les officiers déconcertés n'eurent pas la précaution 
de rompre le pont qui communique de la ville au château» 
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et livrèrent en quelque sorte y dit Bentivoglio , la ville à 
Tennemi. Le prince Maurice^ dont ce succès consolida et 
Assora la domination dans les Proviaces-Unies , enyoya le 
prince de Hohenlohe à Bréda , où il se hâta de se rendre 
lui<-méine, afin de pourvoir aux moyens de conserver une 
si importante conquête. 

Le duc de Parme, indigné de la lâelieté des officiers de la 
garnison de Bréda ( c'étaient des Italiens ) ^ les ayant fait 
arrêter, les fit conduire à Bruxelles ; les plus coupables y 
furent, par son ordre, publiquement exécutés, avec le ca- 
poral qui avait si mal visité le bateau (a). 

Le duc fit de vains efforts pour reprendre Bréda : il 
chargea lecomte de Mansfeld d*en former le blocus, qu'il 
fut obligé de lever pour marcher au secours de Nimègue ; 
car le prince Maurice était venu attaquer cette ville avec 
des forces considérables, afinr d'obliger par cette diversion 
les Espagnols à abandonner le blocus de Bréda. Le plan 
de Maurice, dit Bentivoglio, n'était cependant point une 
feinte , puisque déjà il pressait vivement la place ; mais le 
secours que Mansfeld parvint à y introduire, força le prince 
à renoncer k cette attaque , qu'il était bien résolu de re- 
prendre dans une circonstance plus avantageuse ; et il fit 
construire à cet efibt, sous les yeux même de Mansfeld , un 
fort redoutable, d'où il pât dominer et incommoder cette 



(a) Les états firent faire des re'jouissances et des prières publiques 
et battre des médailles d'or , d'argent et de cuif re , où , d*un côte' , on 
lisait cette inscriptÎQD : Breda a sertfitute hispana vindieata duetu 
prinçipU Mauritii a Nassau^ aano 1690; et de l'autre étaient repré» 
sentes le bateau et les soldats qui en sortaient , ayec ces mots : Parati 
vincere aut mori 4 nonas martii. 



HUITIÈBÏE ÉPOQUE. aS; 

vîllc. Ce fort fut appelé le fort de Knotsembotirg , c'eslà- 
Airefortde la Massue, comme sî Ton avait voulti dire qti*il 
avait été construit eu dëpît des porteurs de massue , cpii 
était le nom qu'on donnait aux lial)itans de Ninïègue» 
parce que , quand il s'élevait une sédition ou un tumulte 
dans la ville , ils venaient dans la rue , chacun avec une 
massue. 
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UtMvnBini t4che de rétablir la paix entre le roi et les e'tats. — 
Conquêtes du prince Maurice en Flandre et enBrabant. — Forma- 
tion des conseils d'ëtat et de guerre du prince Maurice. — ^Prise de 
Zutphcn. — Prise de DcTenter. — * Le due de Parme assiiîge le fontt 
de Knotsembeorg , et Tabandonne. — Prme de Hsilst par^ prince 
Maurice. — Reddition de Nimégue. — MedaîUes frappées par lea 
e'tats. — Le prince Maurice revient à La Haye. — Le Brabant et la 
Flandre de'vastës par des brigands. — État florissant des Provinces- 
IT&ies. — Prise de Steeniryk, d'Ootmaersen et de Coererden par 
le prince Maurice. — « Le duc de Parme «DVojre ati stecoars de la 
ligue X il meurt à Arrras. ^- Le comte de Mansfeldlui succède. »-« Prise 
de Gertruidenberg. — L*archiduc Ernest, gouverneur des Pays- 
Bas : il Élit des propositions de pai)L : sa lettre aux états à ce sujet. — 
Le eottte de Puentes s^oppose à la paix. — Réponse des étata a la 
lettre de rarchidttc — Tentatives d'assassinat contre le prtnee 
Maurice. — Siège de Groningae par ce prince : cette place se 
soumet : conditions de la capitulation : elle accède h la confédéra- 
tion. 

L'empereuk Rodolphe , qui , suivant les traces de son 
père Ma^imilien , désirait rétablir la paix, avisa dereclief 
anx moyens de réconcilier les Provinces-Unies avec leroî 
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catholique. Il adressa donc des représentations très-pres- 
santes aux états, pour les engager à reprendre et à terminer 
lesnégociationsentaméesàColc^neen iS^SjCnlesassurant 
qu'ils en tireraient toutes les satisfactions qu'ils pourraient 
en attendre ; mais les états répondirent à Tempereur pour 
le remercier de ses bonnes intentions, et le prier de s'épar- 
gner cette peine et ces embarras, parce qu'ils ne trouvaient 
ni assurance ni avantage pour eux à se réconcilier avec le 
roi ; qu'ils étaient bien assurés par les lettres même du roi, 
qui avaient été interceptées , que la paix qu'on chercbait 
n'était qu'une feinte, et qu'ils ne pouvaient d'ailleurs entrer 
dans une explication ou négociation sans le consentement 
de leurs alliés. ' 

L'empereur n abandonna cependan,t pas son projet; il 
envoyaaux états des ambassadeurs, qui'n'en reçurent pas 
une réponse plus satisfaisante ; et les états, pour manifester 
hautement leurs intentions et exprimer énergîquement 
leur refus, firent battre des médailles d'argent et de cuivre, 
sur lesquelles étaient représentée, d'un côté, la nymphe de 
Hollande dormant dans sa haie, sur la foi de la paix, et les 
ennemis attaquant de toute part et la nymphe et la haie , 
avec ces mots : Pax patet insidiis ; et de l'autre côté , la 
nymphe dans sa haie avec ses armes et ses gardiens^qui re- 
poussaient les assaillans, avec ces mots iTuta salus beUo. 

Les états étaient d'autant plus fermement résolus de con- 
tinuer la guerre, que les circonstances leur en promettaient 
un heureux succès. L état de leurs finances^ de leurs res- 
sources, de leurs armées et de leur artillerie, leur donnait 
l'avantage de pouvoir faire une guerre oflTensive. Les Espa- 
gnols d'ailleurs , qui avaient été obligés de diviser, leurs 
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Ibiees ponr soatenir la gaerre en France, n'avaient pins 
scfQS leurs drapeaux, que des soldats sans frein ni subordi* 
nation, sans expërience ni discipline. Les états , animes 
par les succès de l'annëe précédente, avaient formé de pins 
vastes projets. Ces provinces, qui se bornaient, il y a pea 
de temps, à défendre avec une circonspection timide leurs 
propres frontières , commencèrent à attaquer avec une 
andace décidée les possessions ennemies. 

' Maurice profita donc de la nécessité où se trouvait le 
duc de Parme, de détourner son attention des aflaires de 
la Belgique pour donner tous ses soins aux préparatifiide 
l'expéditionquePhilippe II avait projetée contre Henri ly. 
Maurice fit de fréquentes excursions dans la Flandre, où 
ses troupes emportèrent le fort deBlankenberg,et dans 
le Brabant, où elles surprirent les cMteaux de Wester- 
loo et de Tumbout*. Ces concpétes , peu importantes 
en. apparence , Tétaient cependant en eflêt sous ua 
double rapport , et parce qu eUes aflaiblissaient les Es- 
pagnols f et parce qu'elles encourageaient les républi* 
cains. 

Les états, dans la ferme intention de soutenir leur ré- 
publique naissante par la force des armes , prirent tous les 
moyens propres à parvenir à leur but : ils eurent soin de 
cboisir dans le conseil d'état , les membres les plus éclairés 
et les plus expérimentés pour former au prince Maurice un 
conseil, qui fût toujours à sa disposition et à sa bienséance, 
ponr l'aider et le diriger dans les affaires d'état et des finan* 
ces : ils lui donnèrent également un bon conseil de guerre, 
composé des officiers les plus instruits dans les diffîrentes 
parties de l'art militaire. Son armée n'était pas nombreuse; 
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car elle n'excëdait pas le nombre de dix mille hommes ; 
mais elle était bien organisée, bien disciplinée, bien équi- 
pée, et, ce qoi n'est pas moins important, bien payée. Les 
états se contentèrent d'employer leur, vieille gendarmerie, 
poor donner moins de soupçon et de défiance aux ennemis. 
Maurice, plem de confiance dans les lumières de ses con- 
seils, dans la valeur de ses troupes et dans le zèle et le pa- 
triotisme de ses concitoyens, entreprit une campagne , qui 
est Tépoque où commencent ses brtUans succès* Il feignit 
d'assiéger Bois-le-Dnc ou Gertmidenbei^. Le duc de Parme 
prit d'autant plus aisément le change, que les états avaient 
depuis peu pris les châteaux de Turnhout et de Westerloo, 
qui étaient comme des places de retraite, et il renforça les 
garnisons des deux places m'il croyait menacées; mais le 
prince Maurice envoya sKètement le général aDg'lais 
François Vere , du c6té de Doesbourg , et se raidit lui- 
même du côté de Zutphen. Vere envoya de Doesbourg 
aux environs du fort de Zutphen , neuf soldats , dont 
quatre étaient déguisés en paysans , et cinq en paysan- 
nes , qui avaient dans leurs paniers du beurre , des 
œufs et du fromage : ils se trouvèrent, comme on en âait 
convenu , devant le fort au moment de l'ouverture de la 
porte, les uns appuyés sur leurs bâtons, et les antres assises 
comme pour vendre leurs denrées aux soldats de la garde. 
Un de ceux qui étaient déguisés en paysannes saisit le mo- 
ment où les soldats étaient occupés â choisir et à payer leurs 
denrées, pritune escopette qu'iiavait sous seshabillemens, 
et la déchargea contre la garde. Ceuifqui étaient déguisés 
se saisirent de la porte, et ceux quiétaient cachés, ayant en- 
tendu le coup (c'était sans doute le signal convenu), acoou- 
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Vent, enfoncent la ga^^ffia porte, s'e.mparent du fort, où 
il ne se trouvait que douze soldats, ({u'ils font prisonniers. 
Cet événement arriva le 24^^^) au matin ; le 2$, le prince 
Maurice arriva, et le 26, le comte Guillaume dé Nassau ; 
le 27, on ouvrit la tranchée ; le 28, on disposa Tartillerie, 
qui consistait en vingt-huit grosses pièces de canon; le 29, la 
ville fut sommée, et le 3,0 , elle se rendit. Le prince ac- 
corda à la garnison , aux bourgeois et aux ecclésiastiques 
la liberté de soriir dès le soir, en laissant cependant trois 
jours aux bourgeois et aux prêtres pour se résoudre à sortir 
ou à rester. 

Le prince entra le soir dans la ville, fit partir â Tinstant 
môme son armée, et embarqua son artillerie pour assiéger 
Deveuter , qui est à deuxJ^eues de Zutphen. La ville fut 
également battue par vingt -huit pièces de canon , que le 
prince avait fait placer des deiftL côtés de la rivière. Le com- 
mandant , le comte Herman de Berg, cousin de Maurice , 
quoique sommé de rendre la ville , et menacé de Tassant , 
persista obstinément danssa résolution de périr plutôt que 
de céder ; mais les habitans offrirent de rendre la ville, qui 
fut livrée aux mêmes conditions que Zutphen. 

Le duc de Parme, voyant les succès du prince Maurice, 
partit de Bruxelles , et vint par Tirlemont, Liège et Maes- 
tricbtà Ruremonde^ où il apprit la reddition de De venter. 
Il rassembla le plus grand nombre de troupes qu*il put sur 
toute sa route, dans le pays de Liège suilout , et parvint 
à former une armée de cinq mille hommes d'infanterie et 
de deux mille cinq cents de cavalerie ^ tous bien pourvus 
d*aTtiUerie et de munitions : il descendit subitement avec 
ces forces sur Nimègue et commença le siège du fort de 
vu >C 
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Knotsembourg. Le prince Maurice Pobligea de le lever 
assez honteusement : il excusa son brusque départ, allé- 
guant qu'il avait reçu du roi des lettres qui lui ordon- 
naient de retourner an secours de la ligue pour défendre 
Rouen , qui était menacé d'un siège. 

Maurice ne perdit point de temps : il s'embarqua avec 
quatre mille hommes de pied et sept cornettes de cavalerie, 
et vint descendre en Flandre, où il assiégea Hulst le 19 sep- 
tembre sans que le duc de Parme s'en doutât. La garnison, 
qui n'était composée que de deux cent quarante hommes 
et de trente chevaux , se voyant sans moyen de défense , 
comme sans espoir de secours , prit le parti de capituler : 
elle sortit le 'a5 septembre avec armes et bagages. Les 
bourgeois obtinrent la faveur d'être traités comme les 
villes de Hollande et de Zélande : les ecclésiastiques néan- 
moins sortirent de la ville. 

Toutes les dispositions étaient faites pour le siège de 
Nimègue , où Maurice s'était ménagé des intelligences 
qui agissaient en secret pour lui en faciliter la conquête. 
Les nouvelles qu'il en reçut, l'engagèrent à renoncer pour 
le moment à l'espérance de suivre ses succès dans la Flan- 
dre : il fit sans délai embarquer son artillerie; mais la 
précipitation qu'il y mit, occasionna une presse si grande, 
que quatorze de ses bateaux échouèrent : les Espagnols vin- 
rent y mettre le feu, quand leau fuit retirée. Celte perte ne 
le retarda cependant pas dans sa marche: il voulait seh&ter 
et profiter du moment où il savait que le duc de Parme, 
qui avait divisé ses forces pour en envoyer une partie en 
France, et une autre en Flandre, n'était pas assez fort pour 
secourir Nimègue. Maurice arriva le i4 octobre devant 
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cette ville avec toutes ses forces , qui consistaient en huit 
mille cinq cents hommes d'infanterie et seize cents de ca<- 
valerie , et il disposa son artillerie ^ui: trois points , d'où 
il pouvait foudroyer la place avec le plus d avantage. La 
garnison ëtaît très-faihle ; mais ceux des babitans qui te- 
naient le parti du roi, déterminés à se défendre, se mirent 
tous , hommes , femmes , enfans, à travailler à l'envi aux 
retranchemens et aux remparts. Le prince, avant de com- 
mencer l'attaque , envoya une sommation aux babitans, 
qui répondirent que le prince Maurice était un jeune 
homme , et la ville de Nimègue , une jeune fille , à la- 
quelle il venait laire sa cour , et que pour l'obtenir , il 
fallait bien qu'il se donnât plus de peine. Maurice , ir- 
rité de cette iBS(^nte réponse , fit rudement canon- 
ner la ville de tous les côtés. Les babitans effrayés com- 
mencèrent à faire de sérieuses réflexions sur le sort qui 
ïe$ attendait, et les partisans de Maurice, profitant de cette 
disposition , excitèrent un soulèvement dans la ville^ de 
aorte que tous les habitans , pressa par la ten*eur, se ren- 
dirent comme spontanément sur la plfice , où on leur re- 
présenta qu'une plus longue résbtance ne ferait que les 
exposer i de plus grands dangers et à déplus grands maux; 
qu'ils deviendraient les victimes de la fausse gloire qu'ils 
attachaient à leur fidélité ; qu'abandonnés de ce roi, pour 
lequel ilsavaient si long»temps prodigué leurs biens,exposé 
leur vie et versé leur sang , ils devaient sentir combien il 
était prudent et urgent de composer et de tâcher d'obtenir 
de bonnes eoAditions« Ces raisons firent une vive impres- 
sion smr les esprits , et les partis rénnis consentirent à de- 
mander «ne capitulation* Les habitans, par une résolution 
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unanime, envoyèrent, avecleurs pleins pouvoirs, au prince 
Maurice , le bourgmestre Flemmipg , qui proposa pour 
conditions , que la ville conserverait la disposition des 
biens ecclésiastiques et des offices royaux ; que l'exer- 
cice de la religion catholique ne serait point proscrit , et 
que le magistrat ne serait point changé. Le prince ac- 
corda les deux premiers points , et refusa les deux der- 
niers. 

Il fît son entrée le sa octobre dans Nimègue , où il 
fut reçu avec les plus grands honneurs. Il ne quitta point 
cette ville qu'il n*eilt vengé l'indigne outrage fait par les 
habitans aux restes du brave Schenck, qu'il fit transporter 
avec une pompe religieuse dans la sépulture des anciens 
ducs de Gueldre, au milieu de la grande église , où il est 
inhumé. 

Les états firent frapper des médailles d'or , d'argent et de 
cuivre en mémoire de la reddition de Zutphen, de Deven- 
ter, de Hulst et de Nimègue ; et Maurice revint couvert 
de gloire à La Haye , où les états avaient déjà fixé leur 
résidence : il y fut reçu au milieu des acclamations publi- 
ques, avec toutes les démonstrations de joie, de vénération 
et de reconnaissance que peut faire éclater Tenthousiasme 
patriotique. Ce jeune prince , dit Grotius , choisi par la 
Providence pour opérer ces grandes choses, ne vpyaitd au- 
tre objet de ses travaux que la patrie, n'en exigeait d*autre 
salaire que la gloire : il excitait l'admiration et faisait 
naître en même-temps l'espérance. 

Le duc de Parme, obligé de marcher une seconde fois, 
contre son opinion et son désir, au secours de la ligue, avait 
laissé le gouvernement des malheureuses provinces dont il 
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était chargé, au comte Pierre- Ernest de Mansfeld. Le Bra- 
bant etia Flandre, livrées à uuedésolante anarchie, étaient 
impunément dévastées par des bandes de voleurs, qui, sous 
le nom de picoureurs, parcouraient les campagnes , et y 
exerçaient les plus horribles brigandages. Les états de Bra- 
bant envoyèrent leurs prévôts avec leurs gens dans toute la 
province pour donner la chasse à ces brigands, et obligè- 
rent, sous des peines très-sévères , les habitans de la cam- 
pagne d'assister les prévôts et de sonner le tocsin pour ras- 
senoibler des patrouilles. Ces brigands prirent, près de Liè- 
re, un des prévôts, nommé Dranckaert, avec toute sa 
troupe , et lui coupèrent le nez et les oreilles. Le prévôt 
d€ Flandre tomba également avec son lieutenant, dans 
leurs mains: le prévôt fut tué, et le lieutenant brûlé dan^ 
le creux d'un arbre. 

Le comte de Mansfeld publia un édit par lequel il or- 
donna , pour quatre mois , la levée de trois cent^ soldats 
qui seraient pris parmi les naturels du pays, pour purger le 
Bi*abant de ces hordes de brigands , qui infestaient parti- 
culièrement les cantons situés entre TEscaut , la Dendre 
et la Senne, où ils interceptaient les passages,dépouillaient 
les passana et pillaient les. bateaux qui venaient aux mar- 
chés. 

Mais les ProvinceslJnies.se trouvaient dans Tétat le plus 
florissant. Leurs frontières reculées par les armes, étaient 
couvertes par de grands fleuves,garanties par des forteresses 
redoutables, qui en défendaient les approches : un patrio- 
tisme énergique y entretenait l'harmonie et Tunion ; un^ 
police sévère y assurait Tordre et la tranquillité : leurs fî;- 
nance& s'amélioraient et leur marine s'augmentait tous le^ 
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jours. Ces grands avantages facilitèrent au prince Maurice 
les moyens d'entreprendre avec succès une nouvelle cam- 
pagne. Il partit donc de La Haye le lo mai, accompagné 
du comte de Hohenlolie , du comte de Nassan et du 
comte de Solms , de son conseil de guerre et de son con- 
seil d'état , et vint , à la tête de son armée , composée à 
peu près de six mille hommes d'infanterie et de deux mille 
de cavalerie , camper le a8 mai dans les environs de 
SteenTvyk, place importante dans la Frise, dont il pressait 
le siège avec ardeur , dans le temps que le duc de Parme 
aiTivait dans la Belgique. Les efforts de celui-ci pour se- 
courir cette place, furent si faibles, que les assiégés, après 
la plus glorieuse défense, furent contraints de se rendre le 
5 juillet. Le prince Maurice fut dans ce siège blessé 
d*une balle, qui lui perça la joue. 

Ce prince , voulant achever pendant la campagne la 
conquête de tout ce pays^ conduisit ses soldats vainqueurs, 
de Steenwyk par Ootmaersen, qu*il prit comme en passant, 
sur Coevoerden , dont la garnison , après une forte résis- 
tance , dépourvue de tout moyen de défense , sans au- 
cune espérance de secours^ fut forcée de rendre la place le 
1 2 septembre : elle obtint une capitulation honorable. 

Les états firent encore frapper des médailles en mémoire 
de la prise de ces trois places, attribuant à Dieu, selon leur 
pieuse coutume, la gloire de ces succès. 

Le duc de Parme, dont la santé languissait , consumé 
par un chagrin provenant de la haine des Espagnols et de 
la défiance du roi , voyait les succès du prince Maurice 
avec une sombre inquiétude, qui aggravait sa langueur et 
sa maladie : c'était une hydropisie, et les progrès en devc- 
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naient toujours plus alarmans. Une si fâcheuse situation 
le rendait incapable des fatigues de la guerre et inhabile 
aux aflaires publiques. Il avait demande au roi sa démis- 
sion ; mais ce monarque, dont la ligue sollicitait vivement 
les secours, ordonna au duc de conduire en France l'armée 
laplus nombreuse qu'il pourrait rassembler .Celui -ci, écou- 
tant plutôt son zèleet son devoir , que son go^t et ses forces, 
se transporta à Arras, pour y faire avec plus de facilité les 
préparatifs de son expédition ; mais les efforts qu'il dut 
faire, acbevërent de délabrer sa santé et d épuiser ses for- 
ces ; il succomba sons le poids du travail et de la maladie, 
et futsubitement emporté le 3décembre 1 5g2, âgé de 47 ans. 
Les ennemis du roi répandirent malignement le bruit 
qu'il avait donné un ordre secret de Tempoisonner ; mais 
cette calomnie n'eut pas plus de durée, qu'elle n'avait de 
fondement. Son corps fut transporté secrètement à 
Parme , et on lui fit des funérailles magnifiques , tant & 
Bruxelles, qu'à Rome, où on lui érigea une statue de mar- 
bré avec une inscription latine. Le comte de Mansfeld , 
qui exerçait provisoirement les fonctions de gouverneur 
général, en conserva la dignité, et non l'autorité, puisqu'il 
n'en avait que le simulacre , et que le comte de Fuentes , 
que le roi avait envoyé d'Espagne pour aider le duc de 
Parme, en avait la réalité et les effets. 

La mort du duc de Parme favorisa les projets des états,qui 
prirent toutes leurs mesures et concertèrent tousleurs plans 
pour assurer les succès de la campagne prochaine. Le prince 
Maurice , pour empêcher les ennemis de pénétrer son 
dessein , et les obliger à diviser leurs forces ( car c'était son 
double but ) , feignit de menacer successivement Gronin- 
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gue, l'Ecluse et Dimkerquc , Grave et Bois-le-Duc , et 
vînt avec un appareil formidable investir le a8 mars 
iSgS , par terre et par eau, la ville de Gertruî- 
denberg , dont la garnison , après avoir fait une dé- 
fense bcroïque , obtînt une glorieuse capitulation le a 5 
juin. 

Le roi, affligé de ces revers continuels , en attribuait la 
cause à la faiblesse du gouvernement, dont la mésintelli- 
gence des comtes de Mansfeld et de Fuentes augmentait 
l'inertie. Il crut que le moyen de remédier à ce mal, était 
de confier Tadministration de la Belgique à un prince qui 
lui fût uni par les liens du sang et de l'amitié, qui fût plus 
affectionné à son service et plus dévoué à ses volontés. II 
voyait d'ailleurs , que le caractère hautain et presque féroce 
du comte de Fuentes, rappelant l'odieux souvenir du duc 
d'AIbe , contribuait à exaspérer les esprits et à perpétuer 
les troubles. Il jeta donc les yeux sur Tarcbiduc Ernest , 
frère dé l'empereur Rodolphe, dont le caractère plus con- 
ciliant et plus pacifique, lui faisait espérer de pouvoir ame- 
ner un rapprochement et opérer peut»être un raccommo- 
dement» L'archiduc, qui montrait de la répugnance pour 
une place dont il connaissait tous les désagremens et toutes 
les difficultés , céda moins aux sollicitations du roi, qu'à 
l'autorité de l'empereur, qui avait joint ses instances à celles 
de Philippe , pour déterminer son frère à accepter cette 
pesante dignité : il arriva le 17 janvier i594 dans le 
Luxembourg , et le comte de Mansfeld , qui était allé l'y 
attendre, le conduisit à Namur, où il fut reçu avec les plus 
grands honneurs par le comte de Berlaymont, qui en était 
gouverneur. Il se rendit sans retard à Bruxelles , où il fit 
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le 3o janvier une entrée magnifique , accompagné de 
l*électeur de Cologne , du marquis de Bade et de quinze 
cents seigneurs étrangers. Les bourgeois , qui vinrent le 
recevoir pour l'introduire dans la ville, avaient élevé plu- 
sieurs théâtres avec diflerens emblèmes, dont l'un entr'au* 
très représentait assez ingénieusement Tespérance qn'a- 
vaient les Belges, que leur nouveau gouverneur leur ren- 
drait lapaix. 

Cétait en eflet tout le désir du prince. Mais un événe- 
ment particulier apporta, comme on le verra , un grand 
obstacle au succès des négociations , qui furent entamées 
à ce sujet. Un prêtre de la province de Namur , appelé 
Michel Renichon , était arrivé le la du mois de mars, 
à Bréda, déguisé en soldat, sous le faux nom de la Rivière. 
Il était porteur de lettres du comte de Berlaymont, adres- 
sées à Tancien commandant du château de Bréda , l'infor- 
mant que le porteur se rendait dans cette ville par Tordre 
exprès de Tarchiduc Ernest , pour lui faire des communi- 
cations importantes de la part de ce prince. Il déclara 
donc à ce commandant qu'il était chargé de lui faire 
connaître une entreprise formée contre la ville de Bréda, 
et il ajouta i cette déclaration plusieurs circonstances in- 
vraisemblables ou contradictoires. Il dit d'abord qu'il 
avait été pendant quelques années secrétaire de l'abbé de 
Malones ( abbaye à une lieue de Namur ) , et en dernier 
lieu , du comte de Berlaymont ; puis il se rétracta , et il 
avoua que cette circonstance n'était qu'une invention de 
sa part, ne voulant pas cependant s'expliquer catégorique- 
ment sur l'objet de son voyage et de ses démarches , de 
sorte que toutes les variations que Ton remarqua dans ses 
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déclarations , éveillèrent les soupçons ; sa mine et son al- 
lure gauche n'étaient pas d'ailleurs celles d'un soldat. Tout 
contribua enfin à le rendre suspect. Il fut donc arrête et 
conduit à La Haye le i^ avril. Inten*ogé selon les formes 
juridiques, il déclara que, par l'induction du comte de 
Berlaymont et au su de l'archiduc Ernest , du moins d Câ- 
pres le dire de Berlaymont lui-même , il avait été envoyé 
à Leyde pour tuer le prince Maurice , ainsi que son jeune 
frère Frédéric-Henri , âgé de dix ans , qui faisait ses étu 
des à l'université de Leyde (a). 

Ce fUcheux incident ne détourna pas l'archiduc de son 
projet de pacIGcation. Il aimait naturellement la paix, 
dit Bentiv-oglio ; et croyant que le roi , détrompé enfin 
de son espérance d'obtenir de grands avantages dans les 
Pays-Bas parla force des armes , se prêterait volontiers â 
un accommodement par lequel , sans compromettre l'hon- 
neur dePégliseet les droits de la couronne, on parvien- 
drait à rappeler la tranquillité dans ces provinces , il 
résolut d'entrer en conférence avec les états pour parvenir 
à ce but salutaire. 

Deux savans jurisconsultes de Bruxelles , Otto Hertius 
et Jérôme Goomans , étaient dans ce moment à La Haye , 
où l'archiduc les avait envoyés pour sonder les dispositions 
des états, en les chargeant en apparence, disent quelques 
historiens, d'une commission pour arranger les affaires du 
prince de Chimai avec son épouse^ qui l'avait quitté. L'ar- 
chiduc employa ces deux ministres pour entamer une né- 

(a) Toutes les circonstances de cet attentat seront plus amplement 
rapportées, avec )es détails de la procédure à laquelle elles ont donné 
lieu. 
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gociation sldélicale , et fit remettre aux états, par leur in* 
termédiaire , une lettre dans locpelle il manifestait ses 
intentions pacifiques, u L'afTection naturelle, dit-il , que 
» nous portons au bien et fepos de œs Pays-Bas, et le dë- 
» plaisir que nous avons eu dès long-temps, des troubles, 
» divisions et misères qu*on y voit, a été la principale cause 
n que nous nous sommes laissés émouvoir et persuader i 
» accepter le gouvernement, espérant que Dieu nous ferait 
n la grâce de les pouvoir finalement délivrer decette grande 
M et dommageable guerre civile, laquelle a déjà duré tant 
• de temps, au grand ennui, charge et préjudice des sus* 
» dits pays ». Il rappelle la prospérité dont jouissaient ces 
provinces sous les maisons de Bourgogne et d'Autriche , 
et proteste que c'est dans l'intention <2e remettre ces pajrs 
dans leur ancien état et mutuelle concorde^ qu'il a cpitté 
la cour de l'empereur, son frère , dans l'espoir qu'il trou* 
verait les états disposés à seconder ses bonnes intentions : 
il leur représente qu'ils ne doivent pas se laisser éblouir par 
les derniers succès, parceque, dit-il, les affaires delà guerre 
sont incertaines et douteuses, et qu'il est imprudent et dan- 
gereux de fonder des espérances sur des triomphes passés* 
H Nous vous requérons donc, continue-t*il, fort amiabld* 
» ment et sérieusement qu'après avoir pesé le tout mûre* 
» ment, vous vouliez vous-même proposer de si honnêtes, 
» raisonnables et tolérables conditions, que par ce moyen 
1» on puisse apercevoir au plutôt , que vous ne cherches 
« pas la prolongation et la continuation de la guerre, mais 
» qu'on puisse plutôt, par ce moyen, parvenir à une bonne 
n et heureuse paix et à un ferme et assuré repos » , Il assure 
que^ de sa part , il leur prouvera par les effets, qu'il n'y a 
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dans ses démarches , ni fraude ni tromperie , et qu'il ne 
cberche pas une paix feinte, mais vraie et ferme. « Si donc, 
» dit-il , en finissant , vous y apportez , de votre côté , nn 
n bon zèle et une bonne volonté , vous montrerez, par ce 
» moyen, Tétat et l*estime que vous faites de nous, et que 
•» vous désirez pourvoir à ce qui est nécessaire pour votre 
» propre bien et utilité » . Cette dépêche porte la date du 6 
mai i5g4* 

Le comte de Fuentes avait employé tous ses efforts pour 
empêcher larchiduc de faire ces avances , et lui avait for- 
tement représenté que les états, qui connaissaient parfai- 
tement la situation des affaires du roi dans la Belgique , 
regarderaient ces offres comme une marque de faiblesse , 
et non comme un sentiment d'humanité ; qu'on négociait 
les traités avec avantage , quand on faisait la guerre avec 
succès ; qu'il fallait attendre des temps plus heureux , où 
le roi pût donner, et non recevoir la paix, et apprendre à 
ces rebelles, que, s'il leur faisait éprouver ses bontés, ils ne 
le devaient pas à la nécessité des conjonctures, mais à sa clé- 
mence. 

Les ministres espagnols appuyaient fortement ces rai- 
sons; mais les Belges, qui siégeaient au conseil d'état, re- 
présentèrent de leur côté à Tarchiduc, que l'honneur du 
roi ne serait pas compromis par cette démarche ; qu'au con * 
traire ses intentions seraient pleinement justifiées, et qu'il 
se laverait du reproche d'avoir été la cause des calamités de 
la guerre , et ainsi ils parvinrent à décider l'archiduc 
à prendre le parti qu ils lui avaient eux-mêmes sug- 
géré, et qui d'ailleurs était le plus conforme aux intentions 
et au cœur de l'archiduc. 
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Les deux iurîsconsultes prësentèrent donc aux ëtats 
la dépêche de l'archiduc du 6 mai , par laquelle il les 
chargeait de faire connaitre aux états son intention de ra* 
mener la paix et Tunion dans ces provinces, et ils y joi« 
gnirentun mémoire dans lequel ils exposèrent que si, dans 
d autres temps, les états ont pu avoir des raisons pour se 
défier de la sincérité des intentions du gouvernement 
espagnol, les circonstances et les dispositions étaient bien 
différentes ; que maintenant c*est avec l'archiduc Ernest 
qu*ils auront à traiter , prince issu de Tillustre maison 
d'Autriche , élevé dans tous les sentimens de loyauté et 
d'honneur, héréditaires dans cette maison, dont sept ou 
Luit princes sont parvenus l'un après lautre à l'empire , 
non par succession ( laquelle donne aussi bien de mauvais , 
que de bons princes ) , mais par la libre élection des états 
de l'empilée ( laquelle est ordinairement fondée sur les hé* 
roïques vertus de ceux qui sont élus ) ; qu ils osentespérer 
que les états apporteront autant de bonne volonté à ac* 
cueillir les propositions de l'archiduc , que celui-ci a mis 
de franchise etde sincérité à les présenter. 

Tel était en substance le contenu du mémoire que ces 
jurisconsultes rédigèi'ent conformément à leurs lettres de 
créance , et qu'ils présentèrent à l'assemblée des états géné- 
raux du i6 mai i5g4- Ils ajoutèrent de la part de l'archi- 
duc, quoique ce point ne fût pas compris dans leurs lettres, 
que comme ce prince était accusé par la déclaration de 
certain prisonnier , d'avoir conçu le dessein de faire tuer 
letur prince Maurice , suivant l'ordre qu'il en avait donné 
au comte de Berlaymont , jamais la pensée d'un crime 
aussi infâme n'était entré dans l'esprit de ce prince , et ils 
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que d'aussi odieuses actions répugnassent au cœur de Far^ 
chiduc,ce n'est pas uneraison suffisante pour inspirer de la 
confiance aux états ; c'est de l'intention et de la mauvaise 
volonté du roi et du conseil d'Espagnç qu'ils se défient, 
d'autant plus que c*est d'eux que Tarcliiduc a reçu sa no- 
mination et ses pouvoirs , qu'ils pouvaient toujours révo- 
quer pour les conférer à un autre , de sorte qu'il n'y a pas 
de moyen de se prémunir contre les pièges et les coups 
sourds de ce cabinet perfide ; qu'ainsi lesétats ne pouvaient 
entrer dans aucune communication relative à la paix ; 
qu'ils sont d'intention 'd'attendre de Dieu et de sa main 
puissante une bonne issue de leur juste et louable cause, 
non-seulement pour les Provinces-Unies, mais aussi pour 
les autres provinces des Pays-Bas , à l'avancement de sa 
gloire et de sa sainte parole et du bien du pa}^' Cet acte 
est daté de La Haye le a^ mai i594* 

Quant à Taynsation portée contre Berlaymont , les 
états n en parlei*ent point dans leur réponse écrit^parce 
que la letti*e de l'archiduc n'en faisait pas mention. Us 
disent seulement , en terminant la conférence, qu'ils ne 
voulaient donner de passeport à Berlaymont , qu'à con- 
dition qu'il consentirait à se remettre à la justice des états 
et à subir la peine qu'il aurait méritée , s'il était trouvé 
coupable du fait. Hertius et Coomans répondirent qu'ils 
n'avaient pas d'instructions à ce sujet (a). 

D'après cette réponse , les états ordonnèrent qu'on pour- 
suivit la procédure commencée contre Renichon , et la 

{a)Cum non alid lege admitteretur quàm ut euietus pœnam subitei^ 
conditio repudiata est» ^rotius , lib. 3. 



^ 
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sentaiee proftôtieée contre ce misérable pfëtente tante la 
aérie des ùits jiiridk|iieiiieiit oHistatés 'pue les actes da 
procès. 

Michel Benielioii était natif de Tempionx , village à 
deux lieues dcNamnr, et enrë de Bossière, à nne lieue de 
Tempionx. Ayant eu un procès contre les habitans de 
Bosoère au sujet des revenus de sa cure , il l'abandonna et 
vint à Namur , où il tint ëcole. Il parvînt à avoir l'en trée 
de rbAtel du comte de Berlaymont ; et un jour cpf il avait 
soupe avec ks officiers de la maison , le comte le fit venir 
dans son cabinet, où étant téte-à-téte, 3 hn demanda 
pourquoi il se contentait d'un si petit état , tandis qu'il 
dépendait de lui de se faire un sort plus agréable et plus 
lucratif. Ces paroles firent impression sur Reiiicbon , qui 
de suite dit au comte qu*il se remettait à sa disposition. 
Quelque temps après , le comte le fit appeler , et l'ayant 
conduit comme la première fob 'BHLson cabinet, il lui 
dit qu'il avait une cbose importante à mi communiquer ; 
que l'occasion se pr^ntait de montrer son zèle pour le 
service du roi , et que , sli voulait s'y engager , il serait 
richement récompensé. 

Renicbon accepta Poflre avec empressement* Le comte 
l'amena k Bruxelles , et y eut de firéquentes conféren* 
ces avec l'arcbiduc. Un jour il dit â Renicbon de le 
suivre , et le conduisit k la cour. Ayant traversé plu- 
sieurs pièces , quand ils furent arrivés à un cabinet atte- 
nant à celui de 1 arcbîduc , il plaça Renicbon de manière 
qu'il put voir Farcbiduc au moment où il ouvrirait la 
porte. Il le vît en effet, te comte entra , et la porte se 
referma , mais pas de si près , que Renicbon , en se tenant 
VI. ^7 
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tranquille , ne put "entendre aisément la conversation dtt 
rarcbiduc et du comte , qui parlaient tantôt latin , tantôt 
espagnol. Le comte sortit , et le prince , en le conduisant, 
lui dit à la porte : Cumulatà et largo fœnore satùfaciam ; 
je paierai amplement et largement. 

Le comte , ayant rejoint Renichon , lui dit qu*il avait 
parle à larchiduc de Taflaire^et que le prince s'était engagé 
à lui faire payer deux cents philippes. Le soir , après sou- 
per, le comte étant seul avec Renichon , lui dit qu'il était 
chargé par Tarchiduc d'exterminer ou faire exterminer le 
prince Maurice ; que déjà il avait quelques bommes apos- 
tés pour faire ce coup ; mais que si , lui , voulait s'en char- 
ger , il serait largement payé , et serait sauvé ; que déjà 
il y avait quinze mille écus prêts pour compter â ceux 
qui auraient fait ce coup. 

Renichon observa qu'une pareille entreprise ne conve- 
nait pas à sa profession ; qu'il n'avait jamais manié les ar- 
mes. Le comte insista ; et après lui avoir allégué beaucoup 
de raisons , fait beaucoup de promesses , il finit par lui 
dire qu'enfin c'était la volonté du roi et de l'arcbiduc. Re- 
nicbon accepta donc la commission , et promit de faire 
tout ce qu'il pourrait. Il demanda seulement comment il 
devait s'y prendre, Berlaymont lui dit que Maurice était 
un. jeune prince assez populaire et assez accessible ; 
qu'ainsi il trouverait aisément une occasion ; que seule- 
ment il ne fallait pas trop se presser; qu'il fallait mener 
cette aflaire avec des souliersde plomb ; que quand il serait 
arrivé à La Haye ou dans une autre ville où* le prince fai- 
sait habituellement sa résidence, il y trouverait les autres 
conjurés au nombre de six ; que lui sei^ait le septième. 
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«fiiiqne sî ron manquait, Tantre adressai; qa*îl pou- 
Tait acbeter i Bruxelles une paire de bons pistolets , 
qa'il entretiendrait tonjours nets comme nne horloge; 
et cp'il chargerait de deux balles pour en frapper le 
prince, OH<jn'enfin il le massacrerait par quelque moyen 
pins sAr qu'il pourrait trouver ; qn*au reste , il se conœr • 
terait arec ceux qui étaient déjà arriyés ; qu'en tout cas, 
celui qui aurait le mieux exploité , serait le mieux ré- 
compensé ; qu'il y en avait encore d'autres qu*il fallait 
dépécher y comme Bamerelt, Longolo, Sainte-Âldegonde, 
et que s'il pouvait se dé£iire de l'un ou l'autre de ceux-là, 
il aérait également très-amplement récompensé. 

Après lui avoir donné ces instructions, il lui dit de 
changer de nom et de se d^uiser en soldat, et il fit venir 
un antre individu, dont Bemchon , dans ses interroga- 
toires , ne put se rappeler le nom. Cétaitun des assassins 
soudoyés , qui le traita de camarade , et le conduisit à la 
barque de Bruxelles à Anvers. En le quittant , il lui dit 
qu'ils pourraient bien être tons envoya à^Leyde , où le 
jeune prince de Nassau Frédéric-Henri £iisait ses études , 
afin de l'observer à laise, de le surprendreà l'écart et de 
le tuer. 

Benidioneséenta de point en point les instructions de 
Beilaymont. S'étant accoutré en soldat , il Tint , sous le 
nom de La Rivière , à Turnhout , avec des lettres du 
comte de Berlaymont pour le capitaine Larigon , com- 
mandant du château. Mais ayant appris qu'il en était 
parti , il revint à Bruxelles ; et s'étant concerté avec les 
affidà du comte , il se rendit à Bréda , où il fut arrêté, 
conduit à La Haye et condamné par sentence de la cour de 
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Hollande du 3 juin à avoir la tête traocl&ée, le corps coupé 
en qiiatre quartiers pour être ejtpos^s «vx quatre issues 
de la ville 9 et la tête fisëe sur un pieu. Cette icantence 
fut exëcutëe le wême jour (a). Le protestantMeteoren dit 
qu'il mourut avec une grande repwianoe , aib)ur«Bt le 
pape et les indulgences , le purgfitom et k vseqse , et dé- 
clarant qu*il mourait dans la religion réformée. 

Haraeus veut élever des doutes sur un fait si bien uTéré, 
et il traite de c^lonmie lio>uteuse ce qu'avait avaoeé à ce 
sujet Melçren j en disant que Berla jmont av^it peii3aé 
Benichon à ce crime par Tondre ou au moins avec le eoa- 
sentement de l'archiduc Ernest. Cette oitatÎM n'est pas 
exacte. Ce n'est pas là ce que dit Meteren. Il avancée posi- 
tivement , et non en clianoela»t » en hésitant, comme le 
prétend H^sbus (i) , que fteuichon nviait djédbué «pie k 
comte de Berlaymont .V^vnit iuduit à ce crime , nooi par 
l'ordre ou k copsentem^iit, maisau vu et su de L'archidnc, 
c'est'à-dire, que ce prince ne commandait pas et n'ap- 
prouvait pAS k chose , mais k connaissait, la tolàrait ; 
qu'il kissaitfiMre enfin. Harmis veut qu'on ajontepcu de 
foi aux av0UY de Renichon. parce que , dans ses prevûers 
interrogatoires , il avait avancé beaucoup de mensonges. 
Ce n'est pas enqopre là ce qu a dit 9f etfiire& , du moins en 
prc^res tenues. Il dit qu'on e remarqué en lui plusieurs 
^arùaion^. En effet , quand il fut arrivée a Bréda , il 
avança d'aboi^d des faits , qu'il rétracta aparès , de sorte 
qu'on ne put alors en obtenir aucune déclaration positive. 

(a) Cette sentence est insérée mot à mot dans V Histoire des 
guerres des Paxs-Bas , par Jean-François Le Petit , lîv. 7 , ch. a. 

(b) Le^i^itur titubaas. 
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Amène à Là Haye , où il fat dépose k la prison criminelle, 
il tenta de s'étrangler avec ses aiguillettes qu'il atait atta- 
chées à ua des barreaux de son cachot, et il y futtrouté 
prescjne mort , avec les marques sanglantes de la corde au 
cou , pouTant à peine parler. C'est alors seulement que 
TOjant qu*il ne pouvait échapper à la justice , il se décida 
enfin à déclarer la vérité. 11 dit donc qu'il n'était pas vrai 
qn'il eût été secrétaire de Tabbé de Malones ni du comte de 
Berlayniont , et que l'entreprise sur Bréda était un conte 
de son Invention. Après s'être ainsi rétracté sur ces faiis 
indifférens, il fit dans tous les détails rbisloire de Faf- 
freux complot tramé contre les jours du {nrince Maurice, 
tels que je tiens de les rapporte^. Ses t>ariaiians, comme 
ditMetereU) ou, si l'on veut^ ses mensonges, comme 
dit Harasus , sontnls , comme ce dernier le prétend, une 
preuve que tout le reste est faul ? Cest , au contraire , 
ce qni prouve la vérité du fait. Ce malheureux , espérant 
qu'il pourrait éehapper à la punition par des mensonges, 
commença par n'alléguer que des faussetés ; tt quand fl 
vit que , par toutes ses inventions et tous ses détours , il 
ne parviendrait pas à tromper ses juges , il finit par 
avouer la vérité. N'est-ce pas là la conduite ordinaire de 
tous les grandscrimineb ? et quoiqu'on puisse dire Haneus, 
si jamais fait parut clairement constaté, c*est bien celui-ci. 
La procédure a été instruite selon toutes les règles. Les 
états ont fait imprimer la sentence contenant tous les 
aveux du coupable, afin de convaincre le public et la pos- 
térité de la vérité des faits ; et auraient-ils , à la face de 
l'Earope , avancé ces griefs avec tant de certitude , s'ils 
n'avaient pas été avérés ? 
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Si Tintention de Thistorien Haraeus a été de )Ufi-ttfier 
l!areliiduc Ernest d'avoir trempe dans cet affreux complot, 
cil ne peut ^e la louer ; car Thistoire n a à reprocher à la 
maisou d'Autriche aucun de ces crimes , assea. ordinaires^ 
dans les cours*. La meilleure justification de l'archiduc 
Ernest est peut-être la vertu héréditaire et la gloire [in* 
tac te de sa maison. Je crois donc qu'il serait in}uste d'ac- 
cuser ici ce prince. Mais Philippe ? •• Les faits anté- 
rieurs n*autorisent-ils pas à l'accuser? Pourquoi celui qui 
a fait assassiner le père, n'aurait- il pas fait assassiner les 
fils? La suite va donner à cette présomption ,; dé^islfbrtey 
le caractère de la certitude. 

Cette même année , au commencement de navembre , 
un nommé Pierre Dufour , soldat, natif de Nivelles, fut 
arrêté auprès du fort Lillo ^ et amené à Berg-op-Zoom^ 
où on lui fit son procès dans toutes les formes. Tous les 
faits sont rappelés dans sa sentence. Ce sont , dans cette 
affaire , comme dans celle de Renichon , des faits, légale» 
ment constatés^ 

Pierre Dufour avait servi dans les gardes du prince 
Maurice. Il s'était retiré chez une tante appelée Ger- 
trude,. demeurant près de Nivelles. Cette tante et sa 
famille l'engagèrent i rentrer au service des états pour 
mieux servir le roi d'Espagne. La tante mena Dufour à 
Bruxelles, et lui fit faire la connaissance d'un sieur de la 
Motte , chez qui elle allait librement. Ce dernier demanda 
à Dufour ce qu'il était d'intention de faire pour le service 
du coi. Dufour lui confia un projet qu'il avait conçu ponr 
tenter de s'emparer de la ville de Berg-op-Zoom. La Motte 
le présenta à l'archiduc, qui lui promit une riche récom* 
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pense , 8*il pouvail exécater soa projet , et il le renvoya à 
son secrëUire pour donner les écUircissemens et les ex* 
plications relatives à cette entreprise. Dufonr lesloi donna 
dans le cabinet même de Tarchiduc , où la plupart des 
membres dn conseil étalent reunis. Le secrétaire rédigea 
par écrit , sous les yeux de ces conseillers , le plan de l'o- 
pération , et Dufour le signa. En même temps, le secré- 
taire et les conseillers sondèrent de plus près les intentions 
de Dufour ; et le voyant disposé à entrer dans leurs vues , 
ils vinrent à leur but , et rengagèrent enfin à tuer le prince 
Maurice par FappAt des plus magnifiques récompenses. 
Qs lui indiquèrent les mayens les plus faciles d'exécuter 
ce projet. Il n'avait qu'à chercber de rentrer dans la garde 
du prince, et il aurait ainsi le temps d'épier l'occasion 
propice , soit lorsque le prince irait à la cbasse on sortirait 
du prêche , soit lorsqu'il passerait devant lui , étant en 
faction , on enfin de toute autre manière ; qu'à cet eflet y 
il devrait avoir toujours son arquebuse chargée de deux 
balles ou d'une balle ramée. 

Pendant tout cet entretien , im des conseillers allait et 
venait dans le cabinet, rapportant an lit de l'archiduc , 
comme s'il y avait été couché , ce que disait Dufour, et à 
celui-ci ce que Varchiduc répondait , c'est-à-dire , ce qnil 
semblait répondre. Le secrétaire tint procès- verbal de tout 
ce qui avait été arrêté, et le fit signer par Dufour. Alors, 
un autre conseiller le conduisit au lit de l'archiduc, qui, 
selon ceque rapportent les historiens hollandais, lui dit en 
langue italienne : Facette quel che mavete promesso ; 
amassate quel tyranno ; fais ce que tu m'as promis ; tue 
ce tyran. Jo lo faro , \e le ferai , répondit Dufour. 
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Ces paffofes furent rëéllement prononcées ; mais ëtetit-ce 
par FarcisidDe ? U pavait bien à présumer ( et Meleren le 
dit) que ces mots furent profâfës par ua personnage aposté 
derrière ks rideaux , et que Dafour crut réellement éfire 
rarchîduc. 

Le conseiller d*Assontille et le «eerélaire , pour affer* 
mir cet insensé dans sa résolution , lut persuadèrent que, 
par layertu delà messe , qu'il entendrait dans la ehapriie 
de la cour de Bruxelles , il serait rendu invisible quMid 
il porterait le coup , et ils lui donnèrent de l'argent , l'ex- 
hortant à la fermeté et à la persévérance. 

Après cette malheureuse conférence , Dufonr vint a 
Anvers avec des lettres adressées an gouverneur d^ ehâ- 
teau , qui lui délivra un passeport , sous la quatificatien 
de marchand , afin de passer plus librement tous les forts. 
Mais quand il fut arrivé sous les murs de Lillo, on vint 
Texaminer. Sa contenance et ses réponses firent nat^ 
des doutes sur sa profession de marchand , et on l'arrêta* 
Il fut conduit à Berg-op-Zoom , où il fut condamné à être 
étranglera avoir la tête tranchée et le corps tiré en quatre 
quartiers pour être pendusen quatre endroits de la vil4fede 
Berg*op-Zoom, et la tête portée à Lillo pour y être plan- 
tée au bout d'un pieu. Cette senteïice , qui fut prononeée 
publiquement en la chambre ordinaire de justice i l'hôtet 
de ville de Berg*op-Zoom , le 17 novembre 1594 f«), 
fut exécutée le même jour. 

Haraus ne parle pasde Dufour. Meteren observe que les 



(a) Elle est y comme celle deRenichon, insëree dans k même ou • 
Trage,liv. 7,cb.ô. 
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jv^es ( et c'est oe^ni prouve kar impartmlîtë ) reprten- 
tère^t YÎv^fenettt i Dulbur , à l'égard de rarckidoo, debmk 
prendre garde de ne pas accuser un si grand prince sans 
fondement et sans certitude , et qn'il penista dans ses 
aveux îttsqn'à la mort. C'est ^il croyait bien fenmemffifnft 
qne c'Ë'tait larofaiduc tfài lui airait parlé dans le Ut du ca- 
binet , et il faut convenir que le jeu fut si bien )oué, qu'un 
m»itx» niais qne Duibur arnrait pu y être prisw 

Le finit ainsi expliqué parait disculper entièrement l'ar- 
cbiduG de tout ce que la malignité <Mi fesprit de parti a 
pSi Ini imputer, de sorte qu'en examinant la chose sans 
prévention et sans passion», tous les soupçons injurieux à 
samémoire doivent disparaître. LeiSaractère de franchise 
et de douceur que tous les historiens lui reconnaissent , 
écarte Fidée qu'il aurait voulu se prêter À des détours si 
bas et à des complotai atroces* 

Le gouvernement espagnol avait employé l'entre* 
mise de la princesse de Chimai pour parvenir à ses fins ; 
maôs la déiuMse des états , défiance qui ne paraissait que 
trc^ fondée , empêcha que toute» ces tentatives eussent 
une issue fiivorable. Les grands apprêts et les levées eon« 
sidérables que faisait l'archiduc, pendant le cours des né- 
gociatioBS, augmentaient les soupçons des états, et le* 
prince Maurice de son c6té avait eu soin de prendre, 
avec sou activité ordinaire , toutes les mesures pour com- 
mencer les opérations de la campagne, qu'il se propo- 
sait d'ouvrir par le siège de Groningue. Il passa donc la 
Meuse et le Rhin sur la fin d'avril, et parut le ao mai de- 
vant cette place, qu'il investit et qu'il somma. Maurice 
avait dans cette ville des partisans aélés, avec lesquels il 
entretenait des intettigences. Il s'y trouvait en effet un 
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grand nombre de protestans et de rëpubKcains , inélâat^c* 
1^9 catholiques et lesroyalistes; mais le parti de ces der- 
niers, très-supërieur i celui des ëtats, formait la plu& 
grande masse deshabitans , qui , s'ëtant cliargés de défen- 
dre contre les* entreprises des états,. leurs privilèges , leur 
religion el leur constitution, nfavaient dans aucun temps 
voulu, admettre dans leur ville une garnison de troupes, 
réglées : ils avaient confié le commandement de la place 
à leur bourgmestre Jean Vanbalen, qui réunit Tautorité 
militaire au gouvernement civil ; iU avaient envoyé plu* 
sieurs députations â Bruxelles, pour solliciter de prompts, 
secours de larchiduc. Cependant le prince Maurice avait 
achevé tous ses préparatifs pour Tattaque : il avait fortifié 
ses postes, dirigé ses^lignes, établi ses< batteries^ mais les. 
assiégés, encouragés par l'espoir du secours qu'ils atten- 
daient, avaient placé sur leurs murailles un grand no m^- 
bre de pièces d'artillerie, avec lesquelles ils foudroyaient 
le camp ennepii , et retardaient les travaux du siège : ib- 
causèrent des dommages encore plus, considérables aux 
assiégeans par de fréquentes et sanglantes sorties; mais, 
ils commencèrent à. se déconcerter dès qu'Us virent que le 
secours quilsattendaient, n'arrivait pas. Les partisans des 
états profitèrent de cette disposition , pour représenter 
vivement au peuple le danger et les maux dont il était 
menacé. Le bourgmestre Vanbalen , qui tenait secrète- 
ment le parti du prince Maurice ^ voyant que la conster* 
nation et le désespoir s'étaient emparés des habitans de 
toutes les classes , les exhorta par tous les motifs les plus 
pressans à penser à leur salut , qu'ils ne trouveraient que 
dans un changement de domination. 

Ses Temon.trances firent sur l'esprit des habitans Tîm- 
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pteasion désirée. Le mécontentement ëtftit général, mm 
que Findignation. Les habitans ne manifestèrent pins 
qn'on même vœn, ne firent pins entendre qu'un même cri. 
Une députaticm composée des magistrats , des ecclésiasti- 
ques et des métiers, se rendit an camp du prince Maurice, 
<iont elle reçut un accueil très-rassurant, et obtint une 
capitulation très-honorable. Les principales conditions 
farent : « Que toutes les offenses, injures et méfaits ave- 
» nus , tant avant (pie pendant le siège , en c[uel({ue lieu et 
» ea quelque manière que ce filt , tant en général qu'en 
» particulier, tant dedans que dehors , sont pardonna et 
» oubliés , tellement qu'en n'en pourra faire aucune men- 
» tion , molestation , recherche on action en justice ; que 
» le magistrat et les habitans delà y ille et du pays de Gdro* 
j» mngue se soumettent à l'union des Provinces*Unies, 
» avec lesquelles , comme formant un des membres de la 
9 république^ ils entretiendont une bonne alliance ^ et 
» lojale amitié , pour s'assbter Tun l'autre en tout temps 
» et en toutes occurrences, pour repousser et chasser tous 
» les Elspagnols et leurs adhérens, qui ont tiché d'oppri- 
» mer, contre tout droit, raison et équité , les habitans de 
» ces provinces ; que ceux de Groningue retiendront leurs 
» droits, privilèges, libertés et franchises ; que le comte 
» Guillaume de Nassau sera reconnu , accepté et reçu 
» comme gouverneur de la ville et du pays de Groningue, 
i> dont il |»rendra possession avec cinq ou six compagnies 
» d'infanterie , pour prévenir les trouUes ou divisions qui 
» pourraient survenir dans la ville ; que , dans la ville et 
» le pays de Groningue , il n'y aura point d'autre exercice 
» public de religion que de la réformée , à condition ce* 
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» pMidatitqûe.pei«ônfi«tte soranscbepckë ni molesté pour- 
» râi^od die cotiscitiice ; que k ville ef la pays contribue- 
» l*6tit, t^rde^ tm|iil»ptt»]^tî|i>iitiés àleins moyens, aux 
» dëjitfiiëéi nëcëssàir«6 k là oÉUse commwae ; ifue le gouver- 
» ttéM^iit dé k vitk demeutiei^a tro magistrat et aux jurés^ 
» ^ui â^TMt ]:ioui:' ecfttefois établis par le prince Maurice 
» et le eot»le Gi»illaut!6e y ^^e l'avis du conseil d^état , et 
» i)tre dielns la stii'fe le magistrat et les fitfrës seront élus 
» telon Tancienne coutume; que le magistrat ai^ éelés bour» 
i> gMisetles mattansde GroQifigu^^fei^oiktkr serment de 
}> fidélifë aux états; que les trotipès du roi d'Espagne sorti- 
2» ront de k Tille. » Cette cap{tula<lioti fut arrêtée au camp 
devant G^euiugue fe ^4 juiUet 1 5g^. 

Le prince Maurice , aecmuipagné d» comte GttiHaitme , 
fit son entrée dans Groningue avec tout l'appareil à'mt 
triomplië : il y laissa le comtii , et retourna à La Haye. Il 
fut r^u dans toutes les villes de son passage, avec les 
trtaspoi'ts les plus vi& de la joie , de k vénéi^ation et de 
la É^côunaissance. 

Cette conquête étfait d'autant plus importants , que 
l'aece^ion dé k ville et de la seigneurie de Groningue 
aux prdtînceâ de Hdknde , de Zéknde et dlJtrecl^,^ 
réunies par le traité d'Utrecht du 29 janvier rSyg, con- 
somma l'établissement de la république des Provinces- 
Unies, qui , fondée par la valeur, la fermeté et la patience, 
était déjà élevée , parla sagesse de son administration, k 
force de ses armes et les succès de scfa commerce^ au rang 
des'priucipal^s puiasancesdc l'Europe. 
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Le roi de Fnnce tâche de g^ner les provinces d^Artpis et de Hai- 

Daut : les yitles de ces provinces consultent l'archiduc sur cet objet. 

— ConfëreBM» «tiea ravohidtie. — Disootirs du duc dTAcmlM. •»« 

Aw des dtaU «Ur la pà^ — Haut d€ i'arebidwfi Erncrt s 1« e^nUe 

de Fuentes lai suceède. —Le roi de France deolare la guerre an roi 

d'Espagne : réponse de ce dernier. — Hostilités dans TArtois , le 

Hainaut et le Luxembourg. — Prise de Evà par les e'tats : cette ville 

est reprise par IttsfispagnoliJCt leaLiëgwis.^*L« Yeanf àistontâiYcës 

d'évacuar le LMyfmbongg ; et les états y d'ahandénnct* le pa^ de 

Liège. — • Le èomte de fuentes prend le Catelet , et investit Dour* 

lens : combat de Dourlens ; prise de cette ville. — Siège et reddition 

de Cambrai. — L'archiduc Albert, gouverneor des Pays-Bas. — Il 

nMoéne le conte de Haren. *-^ ûépartda oomte 4e Fuentes. 

^riierre oSemei^^ 99ms «leyon de âéfease» tans espoer (te 
:secours» adbrtiBsèrent leovs piauitea à Tardûdvc, et les 
états coii¥o^uëreat, jnmut le joiur de noël» une aaaemblée 
générale à Brukelles, afio de dëlibérer sur le danger doat 
les provinces étaient menaeées. 

Le roi de France saisit ce moment de fecmentation 
ponr tftelier de gagner les provinees d'Arloia et de Hai- 
xiamt, qvi , plus "voisiaaies de la Frsaice , âwehit pins en- 
posées anx va€UBaix>Bs des armées : il leur repréœiita qw , 
«c qiioi<|ii'il eût eu de l'o.ceasfeon , du oowage et de la 
» puissance asseje pour se venger suit les pays et an jets du 
» roi d'Eapagne , {uriAeipal auteur et protecleiir dbe cette 
» guerre ; cependunt, panr certaines raiaens ^ lescpidies , 
» disait* il , toucliaiâtit toute la chrelienté ( eetait en 
» eflbt le lai^gage qu'il felUit tenir), H s'était r«so)n de 
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« souffrir et d'endurer tout^ en faisant seulement une 

» simple guerre défensive ; mais que , voyant que le roi 

il d'Espagne , au mépris de la paix conckie avec ses pré- 

» décesseurs, tâchait de favoriser les rebelles de France, 

» et de maltraiter les sujets fidèles , il était résolu de faire 

» pareillement une guerre offensive ; mais qu'ayant coosi- 

1» déré que , quoique les peuples de l'Artois et du Hainaut 

>» fussent les moins coupables en cette guerre , il fallait 

» néanmoins qu'ils en portassent les premières et les plus 

» grandes charges , il avait, pour l'amour deux , difleré 

^ de publier la guerre ; » et il|les avertissait que, «c s'ils 

3) pouvaient tant faire que l'armée ( laquelle était mainte- 

» nant rassemblée sur les frontières , par ordre du roi 

» d'Elspagne, dont ils ne recevaient pas une moins grande 

» oppression 9 que lui une juste jalousie), se retirât de son 

» royaume, et que, s'ils voulaient lui promettre et lui 

» assurer qu'ils n'entreprendraient rien contre ses sujets 

» ni contre ses rebelles,îl ne persisterait point à déclarer la 

» guerre, pourvu qu'il pût en voir les effets avant le pre- 

» mier jour du nouvel an ; mais qu'à ce défaut , il serait 

» contraint de leur déclarer la guerre. >» Ces lettres étaient 

datées d'Amiens le 17 décembre 1594. 

Les villes de ces provinces , ayant examiné ces lettres , 
les renvoyèrent à l'archiduc, en lui demandant son inten- 
tion sur la réponse qu'ils devaient y faire ; mais il leur fit 
dire qu^ils suivissent leur avis , sans compromettre l'hon- 
neur et les intérêts du roi. Le trompette que Henri IV 
avait envoyé à ces villes, reçut donc pour réponse : « qu'il 
n eût à payer son compte, et à partir ; quon n'avait point 
» de réponses à faire à Tun ni à l'autre. » 
Les états des provinces fidèles, c'est-à-dire, les ecclésias- 
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tiqQes«t les nobles (car les villes n'y furent point a^bnises), 
se rendirent le i«' janTier iSgS auprès de rarchidnc, 
qni, i cette première audience , leur dit en langue espa- 
^ole , « <ju'â avait reçu une lettrc écrite de -la main pro- 
» pre du roi, son cousin, par lacpelle il rengageait à 
V rendre la. paix à ces provinces; que cette invitation 
T» avait été la seule cause <{ui Tavait ^cidé à abandonner 
» la vie agréable qu'il menait à lacour de l'empereur, son 
9» frère , pour venir exécuter la ^Kmne intention de aa 
» majesté ; qu'il avait pensé aux moyens de leur procuner 
« un si précieux avantage , qui leur serait proposé le len* 
« demain , en français , par le conseiller Ricbardot. -» 
Le comte deFuentesne se trouva pas à -cette assemblée., 
paroçqueleduc d'Aerscbot avait protesté qu il ne voulait 
point lui céder le pas pour s'asseoir auprès de son altesse. 
L'arcbiduc, après cette espèce de déclaration , fit tomber 
la conversation sur des objets étrangers à oelui de la con- 
vocation . Cette réserve affectée excita les murmures des 
ecclésiastiques , et des évéques surtout ; mais le duc d'Aer- 
scbot leur dit en riant , que « c'était la manière des Aile- 
M mands , qm , dans les assemblées solennelles, se bor- 
* naient , pour le premier jour, aux complimens d'éti- 
» quette, et qui, dans la crainte de compromettre la 
» gravité allemande, se bornaient à ce cérémonial, quand 
« même il irait de la perte d'un royaume ; qu'il fallait 
31 donc qu'ils prissent patience. » 

A la séance du lendemain , le duc d'Aerscbot y repré- 
senta vivement le pressant danger auquel les provinces 
d'Artois et de Hainaut étaient exposées dans cette guerre, 
et combien il était urgent, que son altesse y apportât un 
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très-prompt renède; que depuis long^temps on leur 
parlait des bonnes intentions àa m majesté , et .^*oa en 
attendait encore les effets ; qjoe depuis long^temps ils 
avaient adressé leurs justes plaintes an roi ; que si , à cause 
de la distance des lieux ) sa ma)estë ne pouvait les enten- 
dre , et <{ue son altesse ne pèt les satisfidre , ils seraient 
enfin forées de remédier aux maux dont ils étaient plus 
que jamais menacés , pour montrer que du moins ils n'é- 
taient pas plus faibles que àeû vers de terre , qui > quand 
ils sont foulés d'un côté, se relèvent de lautre, comme 
pour se venger de ceux qui les écrasent ) « et quand ils 
n Faurontfait, ajouta-t-il , ils sauront tellement s'en }ns- 
» tifier auprès du roi ( et toute la chrétienté en sera 
» juge et témoin)^ que tous les peuples ne pourront que 
» dire qu'ils n'ont fait que ce que la nature et la nécessité 
» prescrivent et autorisent. » 

Le duc avait exposé toutes ces raisons avec tant de véhé- 
mence , que tous les ecclésiastiques s'écrièrent que tels 
étaient leurs sentimens et leurs réisolutions. Les seigneurs 
les plus distingués de l'assemblée , le prince de Ghîmai , 
les comtes d'Arenberg , de Bossu , de Berlaymont et de 
Ligne appuyèrent les sentimens des ecclésiastiques. Le 
duc, saisissant cette circonstance, exprima très-énergi- 
quement les plaintes des provinces sur les vexations des 
soldats espagnols , qui n'étaient maintenant que trop ani- 
més par le comte de Fuentes , et ajouta , que cet Espagnol, 
avec les autres étrangers , devait bien céder la place a la 
noblesse du pays , qui en connaissait bien mieux les inté- 
rêts , et en entendait conséqueimnent bien mieux les af- 
faires ; et que , si l'on continuaK à donner toute h c<m- 



UI7ITIÈUE ÉPOQU£. ^) 

fiance aux étrangers ^ les seigneurs belges se retireraient 
du service du roi et du pays, pour s'ocenper uniquement 
de leurs affaires particulières. Le duc ajouta à oes raison^ 
des motifs non moins pressans , qui tendaient à cbercber 
les moyens de négocier la paix avec les Proyinces-Unies* 
Tous les désira des ^tats tendaient à la paix. L'arcbi- 
duc , voyant cette disposition , leur répondit qu'il ayait 
fait les premières avances pour parvenir à une réconcilia* 
ticm avec les Provinces-Unies , qui avaient rejeté ses pro- 
positions ; qu'il ne pouvait s'engager plus avant , sans 
comiMTomettre l'autorité et la dignité royales « et qu'il 
leur demandait leur avis sur la nécessité et la possibilité 
de faire la paix avec bienséance. Les états , dans un long 
mémoire , prouvèrent que la paix était nape^xa/re, qu'elle 
était praticable^ qu'elle était Aaisora6/e. L'arcbiduc parut 
partager leur avis, et promit de l'envoyer à Madrid, avec 
une recommandation si forte , qu'il paraissait comme 
assuré d'y décider le roi. Cette promesse rassurante et 
la consolante espérance que l'archiduc donna à l'assemblée, 
avaient procuré une entière satisfaction aux états; mais sa 
mort iHpématurée empécba peut-être les provinces d'ob- 
tenir les e6èts de leur n^ociation. 

Comme les provinces d'Artois et de Hainaut n'avaient 
point donné de réponse aux dépécbes du roi de France, 
ce monarque , irrité des outrages réitérés du roi d'Espa- 
gne, qui accordait une protection ouverte à la ligue, dé- 
clara, par un manifeste véhément, la guerre au roi dEspa- 
gne. Cet acte est daté de Paris le 17 janvier iSgS. Le 
roi de France y accuse hautement celui d'Espagne d'avoir 
suborné, pour attenter à sa vie, un Français pousse, 

TI. '« 
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dit-il , dun vrai esprit espagnolisé. Le roi d'Espagne ré- 
pondit à cette déclaration , par un semblable manifeste , 
daté de Bruxelles le 17 mars suivant. Le roi n'y donne 
point d'autre titre au roi de France , que celui de prince 
de Béam ; « car, dit-il , puisqu'il n*a point été déclaré roî 
» dudit royaume par notre très-saint père le pape, il ne 
» peut être roi légitime : » il y déclare fortement , qôe 
» son intention et volonté est de demeurer allié et confë- 
» déré des catholiques de France , qui sont encore unis 
» pour la manutention de la religion , et de les aider et 
» assister par tous les moyens que Dieu lui donnera ; et 
^ qu'au regard du susdit prince de Béarn et des Français 
» qui demeureront de l'autre côté , il veut et entend qu'ils 
« soient tenus et déclarés pour ennemis publics , et traités 
» comme tels , par mer et par terre , sans aucune distinc- 
m tîon ; n et il proteste en finissant , « qu'il ne cbercbe 
» autre chose que la gloire de Dieu , la manutention de 
]> la religion catholique , apostolique et romaine , et le 
n repos de la sainte église.» 

Les hostilités avaient , pour ainsi dire , accompagné le 
manifeste de roi de France. Les Français faisaient des 
courses dans l'Artois et le Hainaut , brûlant les villages , 
châteaux , abbayes et les faubourgs de Valenciennes : ils 
parurent même devant les portes de Mons; et les Espa- 
gnols exerçaient les mêmes brigandages dans la France. 

Le duc de Bouillon et le comte Philippe de Nassau 
étaient entrés dans le Luxembourg , où , après avoii' pris 
laFerté, Yvoy et Virton, places voisines des frontières de 
France , ils pénétrèrent dans l'intérieur de la province , 
qu'ils dévastèrent dans leurs excursions. Les états /qui 
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cfaerehaient i établir une communication avec kfifFrao!^ 
çalsy pour avancer les ent^prises dans le Luxembourg et 
le comté de Namur, formèrent le projet de s'emparer de 
la ville et du château de Hui . Le cbàiean n'était gardé que 
par une poignée d'bomn^es. Charles Harauguer, gouver- 
neur de Bréda , qui fut ehargé de cette expédition , jeta 
les yeux sur deux hommes de son régiment , Tun appelé 
Wits » dit Molle , dlsscbe , Tantre Worsen , de Hasselt , 
surnommé Grevesse , parce que sa maison; portait pour 
enseigne une écrevisse. Harauguer envoya ce dernier à 
Hui pour examiner la place. Grevesse remarqua dans la 
muraille du château une vieille fenêtre qui donnait sur les 
cloîtres de l'église de Notre-Dame. Au pied du rocher , 
TÎs-à-vis de cette muraille , du c6té des cloîtres, il y avait 
une maison vacante : Grevesse la loua. Il remanpia égale- 
ment vis-à»vis de cette maison deux fenêtres, qui n'étaient 
pas barrées. La dbtanoe de ces fenêtres au pied du rocher 
était dp plus de quarante pieds. Il se rendit i Bréda pour 
y faire faire des écheUes de cordes avec des échelons de bois, 
à trois montans , et les fit empaqueter pour Hui et trans- 
porter dans la maison qu'il avait louée.' Il écrivit en 
même temps au gouverneur de Bréda de lui envoyer in« 
cessamment un certain nombre d'hommes déterminés. 
Il lui en envoya trente ( d'autres disent cinquante), qui se 
rendirent sur le soir, afin qu*on ne s'en aperçût pas , & la 
maison de Grevesse. Gelui*ci les conduisit à la maison 
louée, où ils restèrent toute la journée du lendemain. Vers 
dix à onze heures du soir, on appliqua les échelles aux 
fenêtres , et tous les soldats y montèrent. A la pointe du 
jour, Grevesse les conduisit dans une vieille masure que 
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les habitans de la ville devaient travener pour aller â la 
cliapelle du château entendre la messe. C'était un diman- 
che , 5 février. Une servante et une femme , qui passèrent 
les premières , furent arrêtées et garottëes , et lés soldats, 
craignant d^étre découverts , entrèrent dans la chapelle , 
arrêtèrent le prêtre , le gouverneur, sa femme , sa fille et 
ses domestiques. 

Haranguer, qui était arrivé le lenclemain au soir à Tah- 
baye du Val-Notre-Dame , fit sommer le magistrat de 
Hui de rendre la ville , sous peine d'être mis à feu et à 
sang. Après quelques contestations inutiles , les bourg- 
mestres consentii«nt à rendre la ville par capitulation, et 
Haranguer y entra le lendemain de grand matin à la tête 

» 

de huit cents hommes. 

L*évêque de Liège adressa des plaintes et des représen- 
tations très- vives aux états sur ce qu'au mépris dè^la neu- 
tralité et an sein de la paix , on s'était ainsi emparé d'une 
ville de ses états par ruse et par violence. Mais la mort 
prématurée de l'archiduc déconcerta l'évêque. Ce prince 
consumé par une fièvre lente , qui avait épuisé ses forces, 
fut emporté dans la nuit du 20 au 21 février, 6gé de qua- 
rante-deux ans ; prince d'un caractère doux , franc et pat* 
sible , ennemi du luxe et du faste , aussi peu ambitieui 
que peu entreprenant , qui n'avait ni les vices qui font 
les méchans princes , ni les vertus qui font les grands 
hommes (a). On fit l'ouverture de son corps; le coeur, le 

t • • 

poumon et le foie étaient sains ; mais on lui trouva dans 
les reins un ver extrêmement long, qui l'avait cruellement 

a) Groliu». 



BOmtME ÉPOQUB. 277 

rangé, (a). Il atait nanuné provisoiremenl le comte de 
Fueales pour son saooesflear., sons la ràerve ^de l'agrâi- 
lion du roi, qui confirma cette dûposîtion. 

L*é?éqaepoiur8iiiTit cependant ses opérations. Ses trou* 
peii , cpi consistaient en trois mille fantassins et cinq 
eents cheyaux , arriirèrent aux portes de Hni piesqn'en 
même temps. Haranguer, qui s'attendait i un siëge, avait 
£ût des retranehemens snr le pont et des coupures dans 
les rues. Mais l'irruption brusque et soudaine des assié* 
geans déconcerta tellement les Hollandais , qu'au premier 
choc , ils furent mis dans un désordre complet. H y en eut 
plus de cent cinquante tuâ. Les uns regagnèrent le châ- 
teau ; les autres se sauvèrent dans la tour de S^ Jean* 
Baptiste , située dans la ville , où ils furent forcés , et ils 
obtinrent , au moyen d'une forterançon , la liberté d'aller 
rejoindre leurs compagnons au cbâteau , qui fut assiégé 
le i3 mars. Ce jour-là seulement , on tira mille soixante 
et quinze coups de canons , et le siège fut poussé avec tant 
de vigueur, qu'au huitième jour Haranguer demanda 1 
capituler* Il obtint la liberté de sortir avec armes et ba- 
gages. Le colonel espagnol Verdugo en prit possession à 
la tête de trois compagnies et fit répartir les autres dans 
la viUe et les &ubourgs , en attendant qu'on eût payé la 
somme imposée comme contribution militaire {b • Trois 
mois après , la place fut remise aux Liégeois. 

Cette entreprise n'opéra donc pas Teflet qu'on avait 



(«) HarsQB. 

{h) J*ai itÛTÎ en gfftnde partie dans le récit .de eei deux siégea ( dont 
j*ai donné une ample deicription dans mon SfiêtoireiiULié^ê) ^ VHù' 
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irbulu en obtenir, c'est-à-dire, l'ëvacuatÎDn de la pro- 
'vince de Luxembourg. Le comte de Fuentes y envoya le 
capitaine Verdugo, qui en ebassa les Français, et y 
laissa le colonel Mondragone avec des forces suffisantes, 
bBu d^ pourvoir à leur sâreté et^ an besoin , à leur Aé* 
£ense , et tourna tous ses soins et toute son attention vers 
les moyens d*exécuter ses desseins sur la Picardie. II 
panrtit donc de Bruxelles au commencement de jnin , et 
signala son arrivée sur la frontière par le siège du Catelet, 
place forte, qu'il était im^portant d'enlever aux Français , 
parce que , voisine de Cambrai , elle pouvait infiniment 
nuire an siège de cette dernière ville , qui était le grand 
projet du comte de Fuentes. Les assiégés, après avoir es- 
auyéun assaut, et n'ayant plus d'espérance d'être secoo- 
rus , rendirent la ville le 35 juin à d'honorables condi- 
tions. 

Toutes les cypération^ du comte n'avaient diantre but 
que de prendre tes mesures nécessaires pour assurer le 
succès du siège de Cambrai , et c'est dans cette intention 
qu'il investit le r3 juillet la ville de Dourlens, dont 
la conquête lui était aussi nécessaire pour l'exécution de 
son dessein , que celle du Catelet. Les Français , qui , 
sous la conduite de l'amiral de Villars, gouverneur de 
Rouen, vinrent le 23 juiPIet au secours de Dourlens 
avec des forces considérables, essuyèrent une terri- 



toirêde Hui , par Melart, témoin oculaire. Cbapeauville , Meteren el 
Harsus en diffërent dans quelques circonstances ; mais j'ai cru qu'il 
fallait plutôt s'en rapporter à un témoin , dpnt le récit naïf porte d'^il- 
leurs tous les caractères de la vérité. 
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Ue défaite , dans Iac|iaelLe leur infanterie (ut entièrement 
détruite*. Le cheval deTamiral fut tué , et cet oflicier, qui 
eut la jambe cassée de la chute , fut pris. Jean.GonfreraSt 
commissaire général de la cavalerie espagnole, qui sur- 
vint au moment où on l'amenait , eut la barbare lâcheté 
de Je faire froidement massacrer. Fuentes , animé par 
Cette victoire , pressa le siège de Dourlens , qui essuya 
un assaut, un. sac et un carnage horrible. Cette triste 
catastrophe termina ce siège le 3i juillet. 

Après avoir laissé seulement à. ses, troupes la liberté de 
se reposer pendantquelques jours^ en attendant.les secours 
d'hommes et d'argent que lui préparaient TArtois , le 
Hainant et le Tournaisis» Fuentes , maître de la cam* 
pagne 9 put exécuter le vaste plan, qu'il méditait , et il 
vint investir Cambrai le i3 août, avec mUle hommea 
d'infanterie seulement et quinz# cents de cavalerie : 
c'étaient toutes les forces qui lui restaient* Les assises 
firent la plus vigoureuse résistance ; mais les partisana 
secrets de l'Espagne étaient parvenus i exciter, une espèce 
de soulèvement, dans la ville, et leurs menées sourdes 9 
dit Bentivoglîo , avaient gagné plus de citoyens , que le 
feu des batteries n'en, avait intimidéi Les ecclésiastiques 
attachés à l'archevêque , ajoute cet historien, avaient 
saisi cette occasion de remuer^ pour inspirer au peuple la 
haine des Français. Le maréchal de Balagni, gouverneur 
de Cambrai (a), fit les plus grands eflbrts pour4âcher de 

(a) Jean de MooUoc , leigneurde Bâksol, étaili ditVaiules V/ncb, 
un de cet ijrranneai» qui bàtiitent leor fortoDSiUV let.dëfc»rd«ea àa 
tempa et dea malhean pnblica* Le soavernement de Cambrai lai lat 
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gagner et d*ïipaiser les habitans; 'mais le )OUg et ce 
gouvernenr leur était si odieux , qu'ils rejetèr^Ht tontes 
ses propositions avec dédain, et la négociation C[U*ils 
avaient secrètement entamée ayec le comte de Fnenteft , 
fut conclve le a octobre. lis consentirent à remettre la 
ville , comme par le passé , sous les lois de l'aFcbevéque et 
sous la protecftion du roi d'Espagne. Le comte envoya dans 
la ville , sous la conduite du mestré-de-camp Mexki , les^ 
troupes nécessaires pour former la garnison ; et y étant 
entré lui-même, il fit ses retrancbemens et ses approches 
contre le cbâteau ; mais le gouverneur Baligni , sentant 
que , tant par le défaut de ressources que par la laiMesse 
des fortifications, tous leurs efforts seraient inutiles, ren- 
dit cette forteresse le 9 octobre à des condilHms hcKio* 
râblés. La marécbale de Baligni , dont la bravoare égalait 
la méchanceté et la frénétique ambition , reçut de ce- 
revers un cbagrin si violent , qu'elle en mourot le joor 
même , dans une espèce d'accès de rage* 

le comte de Fuen tes donna ses premiers soins à régler 
l'administration de la ville de Cambrai, dont il confia le 
gouvernement au mestre-de-camp Mexia , et rievint i 
Bruxelles , où , quoique sa dureté ne lui eût pas gagné 

doDBé pendant le règne du due d^Alençon. Apre» la mort de^celirid , 
il se rendît indepeadsfnt , et de gouverneur détînt aouverain.- Il diatsa 
l'arehîduc efr se fortifia dan» Câtnbvai. Sa femme éUît de la nuiaon 
deBussi d'AmboUe. On en fiiit un monstre qai surpassait d^ Beaucoup 
son mari cninja»tice , en ambition , en avarice et en cruauté'. Jls de- 
vinrent robjetdel'indignatioii et de Fezécration publique. Iboaôvnt 
se donner le titre de duc et prince de Cambrai ^ et en porter !«» 
armoiries. 
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Pafleelion des habitaas « il fut reçn avec les hoaneorscpie 
Ivi aTuent )ttfljtement mérites les grafids sneoès qui aTaieat 
signale et distingoë son goaTememeiit. 

Cependant f archiduc Albert, cardinal , que le roi 
Philippe avait désigne ponr remplacer Tarcbidac Emesl 
dans le gouvernement général des Pays-Bas, était arrivé 
à Namur, où le comte de Fnentes vint le recevoir. Il ra- 
menait avec Ini le comte de Bnren , Philippe-Gnillanme , 
qni avait été enlevé de l'université de Lonvain , et était 
depuis vingt-huit ans prisonnier en Espagne (a). Le roi 
lai aVaîtfait restituer tous ses biens confisqués aux Pays- 
Bas. Cet acte de condescendance, que les états r^rdèrent 
avec raison comme une ruse politique , leur inspira une 
grande défiance. Ik craignaient que , gagné par les ca- 
resses de Philippe , le prince ne lui restât affectionné. 
Quand ils eurent appris qu'il revenait aux Pays-Bas , ils 
lui écrivirent le ad décembre i SgS une longue lettre , qui 
lui fut remise avant qu'il arrivât à Luxembourg. Hs don- 
nèrent i leur lettre une tournure telle, qu'elle ne parais- 
rait être qu'un acte de politesse > comme s'ils ne Ini écri* 
vaient que pour le féliciter sur son retour. Aprèsce {nréam- 
bnle, ils continuaient ainsi : « Et d'autant que nous 
» sommes avertis que Tennemi se vante qu'il pourra fiûre 
1» blsancoup de choses par le moyen de votre délivrance 
» au préjudice de cet état , nous serons marris si cela nous 
» donne occasion de changer ou aliéner aucunement la 
» singulière affection que nous vous portons , quoique 
1» nous nous assurions que votre excellence ne voudrait 

(a) Mcteren , lir. iS. Vander Vjnckt , lir. 7 , cli. X 
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» point servir d'instrumçnt aux Espagnols pour miner et 
n rompre le {ondement de notre liberté , lequel a été jeté 
» avec tant de peine , diligence et sagesse de monseigneur 
Il le prince d^Orange, votre père, i» Us finissent par le pré- 
venir ^ue s*il désirait venir dans lies Provinces-Unies,, il 
veuille attendre un temps plus. tranqpille , et ils s'engagent 
k lui faire connaître- le temps opportun et à lui donnev 
Tassurance nécessaire à cette*fin, suivant les mesures qu'ils 
ont prises, portant que personne ne peut venir dans les 
Provinces-Unie^ sans a^oir un passeport des états. 

Le prince répondit aux états par une lettre également 
polie , datée du f février, par laquelle , sans entrer dans 
aucune discussion , il les remercie de la part qu'ils prenr 
nent à sa délivrance et au bon souvenir qu'ils lui téraoi« 
gnent; « et quoique jusqu'à présent, dit-il, il ne m'ait 
» pas été permis de vous faire entendre la bonne aSêction 
» que je vous ai toujours portée, j'espère toutefois, à 
!• cette occasion , vous témoigner par l'eflet , qu'elle est 
"», telle que vous n'aurez pas de sujet de vous plaindre et de 
» vous en mécontenter ; et que , quand la commodité se 
n présentera de pouvoir vous témoigner le grand désir 
>» que j'ai de vous servir,, je a'entreprendrai rien qu'avec 
». votre, bon vouloir et bon consentement. J'esjpère cjue 
» vousne me refuserez pas un.service , qui ne tend à autre 
» chose que de pouvoir venir à une bonne issue de tant de 
^ misères et de calamités et à ua commencement de repos 
» et profit général de tous ces pays. » 

L'archiduc , accompagné de deux régimens espagnols 
et d'un régiment italien, et escorté des seigneurs les plus 
qualifiés du pays, se rendit à Bruxelles le 1 1 février i5g6. 
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Sa réception fot pompeuse et magnifiijiie : 3 fat reçu i 
Louvam par le magistrat , qnilai présenta les clefs de la 
▼ille. Le comte de Fnentes ^apresavoir donné annoiiTeaii 
gouverneur y les renseignemenset les instructions nëcessai* 
res sur Tétat de Tadministration du pays, reprit le cbemin 
de TEspagne, laissant dans le oomr des Belges un souvenir 
odieui. 
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L*AiGB»uc Albert propose la paix aux e'tats. — -Siëge de la Férc par 
le roi de France. -«« Siège de Calais par le baron de Rone et par 
Tarçhiduc: reddition de la ville : la citadelle emportée d'atsauU— ^ 
Sie'ge d'Ârdres : reddition de cette place. — Prise de la Fère. — ^ 
Siège de Hulst : Rone y est tué : reddition de cette yille. — L'archi- 
duc envoie le comte de Varas à Turnbout. -— Le prince Maurice 
marche pour attaquer Varas , qui abandonne Turnbout. -^ Varas 
est tué. -—Sanglante défaite des Espagnols. — Reddition de Turn« 
hout. —Siège d'Amiens par Portocarrero : la place emportée par 
surprise. <^ Le roi de France se dispose à reprendre Amiens : il 
vient au camp devant cette ville : Portocarrero est tué » rarchidue 
vient au secours de cette place , et est forcé de se retirer. — Red- 
dition d'Amiens. — L'archiduc prend Monthulin , et revient à 
Bruxelles. — Prise de Rhinberg , de Meurs , de Groll , d'Oldensel 
et deLinghen par le prince Maurice. «^Paix de Vervins. — - Le roi 
Philippe conçoit le projet de marier l'infante Isabelle avec l'archiduc 
Albert , et d'ériger les Pays-Bas en souveraineté particulière. — Le 
mariage de l'infante est conclu , et le démembrement de la Belgique 
arrêté. Nouvelle tentative d'assassinat contre le prince Maurice. — 
Les conditions de l'acte de cession desPays-«Bas sont communiquées 
aux états assemblés à Bruxelles. — Serment de l'archiduc : U écrit 
aux Etats-Unis et au prince Maurice. — Départ de l'archiduc pour 
l'Espagne. — Mort de Philippe II : jugement sur ce prince. «^ Le 
mariage de Tinfante et de Tarchiduc sont célébrés à Ferrare, et leurt 
épousailles à Valence. — L*archiduc et l'infante reviennent aux Pays^ 
Bas : leur inauguration. 

• 

Le premier soin de Tarclliduc , en prenant les rênes du 
gouvernement , fut de chercher un moyen de mettre un 
terme aux longues calamités auxquelles ces malheureuses 
provinces étaient livrées depuis tant d'années. Il fit donc 
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la démarche d'adresser aux ëtats une lettre conçue diliiè 
des termes qui ne respiraient que la bienveillance et l'aflee- 
lion , et n'annonçaient que la loyauté et la franchise, potiir 
les engager i ramener an sein de leur pktrie la paix , l'u- 
nion, la tranquillité et U bonheur. Mais les esprits étaient 
trop exaltés , et , pour dire la vérité , les' choses étaient 
trop avancées , pour espérer que les états fussent disposa 
1 entendre ce langage, et encore moins k prendre ce parti. 
L archiduc, qui prévoyait assez qu'il devrait employer des 
moyens pins efficaces, avait eu soin d'apporter d'Espagne 
des sommes considérables pour le besoin ; il en éihplôya 
une partie à lever une armée formidable afin d'en imposer 
aux ennemis et aux confédérés. 

Le roi Henri IV bloquait la Fère, place située au centime 
de la Picardie, oùÂlvarioOsorio, capitaine très*renommé, 
qui en était gouverneur, commandaitune forte garnison, 
très-bien pourvue de munitions de guerre, mais très-mal 
fournie de provisions de bouche. L'archiduc, qui sentait 
toutes les difficultés que présentait le projet de secourir 
cette place , délibéra s'il ne serait pas plus expédient , au 
lieu de prendre ce parti , de tenter une diversion qui for- 
çât le roi de France à abandonner ce siège. Cette question 
fut agitée dans le conseil de guerre de l'archiduc, et le 
baron de Rone, mestre-de-camp général , décida ce pririée 
à renoncer au projet de délivrer la Fère, pour entrepren- 
dre une diversion dont le succès compenserait, par une 
conquête importante , la perte de cette place , et proposa 
le siège de Calais. Cette proposition fut unanimement 
accueillie par le conseil , et adoptée par îarchiduc, qui en 
confia l'exécution i Rone lui-même. Cet officier dirigea 
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donc , dans le plus grand secret « sa marche sur Calais , 
avec deux régimens espagnols et deux régimens wallons; 
mais l'archiduc , pour cacher plus adroitement ses vues 
aux ennemis , qu'il voulait tenir dans l'incertitude , fit 
répandre le bruit qu'il avait résolu de marcher en per- 
sonne au secours de la Fère ; et , pour donner à ce bruit 
plus de vraisemblance et de consistance , il assembla des 
troupes considérables à Yalenciennes , et y forma d'im- 
menses magasins. 

Cependant l'ennemi , trompé par les divers mouvemens 
que l'archiduc faisait prudemment faire à ^es troupes , ne 
s'attendait pas à l'attaque que Rone lui préparait dans le 
silence. Calais n'était , pour ainsi dire , ni fortifié , ni ap- 
provisionné , ni défendu* C'était Y idossan , jeune homme 
sans expérience, qui en était gouverneur, et sa garnison 
ne montait pas à six cents hommes. Rone parut donc 
devant les murs de Calais le 8 avril , au moment où les 
Français, uniquement attentifs à observer les mouvemens 
de l'archiduc, ne prévoyaient, ne soupçonnaient pas 
même la marche de Rone. Ce capitaine , aussi actif qu'in- 
telligent, à peine arrivé, attaque et emporte un pont qui 
ouvrait les avenues de la ville, et un fort qui dominait l'en- 
trée du port, devenu par là d'un difficile accès aux troupes 
qui venaient sur des vaisseaux, tant de Bourgogne que 
d'Angleterre et de Hqllande , au secours de la ville. 

L'archiduc qui , pour prendre une détermination , at- 
tendait dans Yalenciennes l'issue de l'entreprise de Rone , 
ne fut pas plutôt infi>rmé de ce succès , qu'animé et en- 
couragé par de si heureux commencemens , il arriva avec 
toutes ses troupe^ , et Calais fut investi par terre et par 
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mer. L'attaque covumença par le faubourg appelé du 
Courget ( il touche au port), qui fut emporté le 17 ayril 
presque sans effort et sans difficulté. Les assiégeans, maî- 
tres du faubourg , dirigèrent leurs coups sur la Tille ; mais 
le gouverneur, après trois jours de siège , ayant fait des 
propositions, obtint la Csiculté de se retirer dans le chftteau 
avec ses bagages , à condition qu'il laisserait dans la ville 
toutes les munitions de guerre et débouche. 

La nouvelle de ces désastres avait forcé le roi de France 
i abandonner le siège de la Fère, pour voler ausecours de 
Calais, qu'il voulait conserver en ordonnant de faire la plus 
grande résistance, et au prix des plus grands sacrifices. Il 
envoya donc Bertrand deCampagnoIe, gouverneur deBou • 
logne, avecun détachement de troiscents hommes, selon les 
uns,et dedeurcents,selon lesautres, choisis pour laplupart 
dans les officiers renommés par leur valeur et leur expé* 
rience. Le brave Campagnole, profitant de l'obscurité de 
la nuit et du moment du reflux , eut le courage et le bon- 
heur de pénétrer dans le château , non sans peine et sans 
danger, mais sans échec et sans perte. L'arrivée inatten- 
due de ce renfort excita parmi les assiégés un mouvement 
de surprise mêlé de )oie et d'espérance. Campagnole an- 
nonça à la garnison les intentions et les desseins du roi , 
et l'assura que ce monarque était occupé à prendre toutes 
ses mesures et à rassembler toutes ses forces, pour voler à 
la défimse de la place; que , d'un autre côté , les flottes de 
l'Angleterre et de la Hollande réunies , leur amenaient de 
puissans renforts ; qu'il ne fallait que prolonger la résis- 
tance pendant quelques jours , et qu'au reste , il était plus 
glorieux de s'ensevelir sous les ruiues de la citadelle , que 
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<le se remettre sous le joug des Espagnols. Les 9i$siégé»y 
animés par ces promesses encourageantes, promirent 
unanimement de faire la plus Tigoureuse défense : les 
bourgeois même jurèrent de seconder la brave garnison. 
L'archiduc, informé du renfort que les assiégés avaient 
reçu , ordonna Tassant. L'attaque comm^ilça dès la pointe 
du jour, contre un grand bastion qui dominait le port, 
et la brècbe- fut pratiquée A midi. Les assiégeens s'y por- 
tèrent avec fureur, et engagèrent un cbmbat sanglant, 
qui dura une heure. La garnison , après avoir vigoureu- 
sement soutenu l'attaque, et même repoussé les assaillans, 
fut cependant enfin forcée de cédera leurs derniers efforts. 
Le gouverneur Vidossan fat tué dans ce terrible assant , 
avec un grand nombre de braves, tant officiers que soldats, 
au nombre de quinze cents à peu près , et la citadelle se 
rendit le !ft4 avril. Le vainqueur s'acharna de plus en plus 
au carnage , et de tous les malheureux qui étaient renfer- 
més dans le chAteau , soldats , femmes , enfans , il n'y eut 
que ceux qui purent se sauver dans l'église, qui échap- 
pèrent à sa rage. Le butin fut considérable, puisque, selou 
Benlivoglio, il fut estimé i plus de cinq cent mille écns, 
sans y comprendre une immense quantité de vivres , de 
munitions et de canons marqués aux atmes de Henri Y III, 
roi d'Angleterre. 

L'archiduc , après avoir employé dix jours A approvi- 
sionner et fortifier Calais , prit le parti de former le siège 
d'Ârdres, petite ville voisine de Calais, importante pr 
sa situation et par ses fortifications , et chargea Rone de 
cette entreprise. Le seigneur Dubois d'Ânnebourg, capi- 
taine fort expérimenté , était gouverneur d'Ârdres : il 
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aviit'soi» sesoTcbet le comte de Belin et le seigneur de 
Moodiic. La garnison était forte de denx mille hommes 
d'în&Bterie et de cent cinquante de cavalerie* Rone di-i 
rigea sa premi^ attacpie contre le faobourg > qui , après 
defi^éqnens combats , dans Tun desquels le |eune Montluc 
avait été tué, fat emporte par un stratagème qtt*avait sug* 
géaeé un Wallon , qui connaissait le terrain. Cet homme 
indiqua an mestre-de^campTesseda un chemin détourné, 
par lequd il était fiicile de gagner le fiaiubourg. Tesseda, 
qui avait instamment sollicité l'honneur de cette expédi- 
tion, choisit le temps de la nuit , et. n'éprouva en efiet 
dans le diemin ni obstacle ni résistance. Ce ne fut que 
dusle faubourg qu'il r^icontra une vigoureuse opposi* 
tion ; car les assises , s'étant enfin aperçus de cette sur- 
prise , s*j étaient portés avec toutes leurs forces ; mais 
Tesseda^ qui n'avait que mille hommes , tant Espagnols 
que Wallons , soutenus d'un bon renfort qu* il venait de 
recevoir» força les Français k rentrer dans la place ; ik $j 
préctpilèflent avec tant de désordre, qu*ayant fermé brus* 
quement la porte de communication , ils laissèrent denx 
cents de leurs soldats sons le fer du vainqueur, qui ks 
égorgea. 

Rone, animé par ce succès, faisait toutes ses dispositions 
et tous ses préparatils pour attaquer la ville. L'appareil 
menaçant qu'il y déploya , jeta la frayeur et le décourage» 
ment dans. le cœur de Relin. Celui-ci , plus homme de 
cour qu'homme de guerre, voulut capituler malgré 
l'avis dn gouverneur , contre la réclamation des of&r 
<âers et la demande des soldats. Cette brave garnison, 

fiorcée âiïeéder à l'autorité du lâche BeUn, rendit en fré- 
ru 19 
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missant la plaoe aux Espagnols, qui y entrëareDt le %i mai% 
Le roi Henri, qni Tenait d'emporter La Fàre, aurait 
dàirë d^engager Tarcbiduc à accepter la bataille ; mais ce 
prince , voyant la supériorité des (broes de soa ennemi, 
prit sagement le parti d'ëviter le luaard d'an combat dont 
l'issue malbenreuse aurait pu entraîner la perte de ses 
avantages ; il se retira à Gand , où il assemUa son conseil 
de guerre pour délibérer snr la conquête cp'il fallait en- 
treprendre. Le résultat de la dâibéralSon fut qu'ion for- 
merait le siège de Hulst. Cette place, forte par sa situation 
au milieu des eaux, avait dans ce moment une garnison 
de cinq cents bommes. L'arcbidue crut qu'il était pm* 
dent d'obliger l'ennemi par une diversion A diviser ses 
forces.C'est pourquoi il se contenta de manœuvrer pendant 
un certain temps dans les environs de Hulst, sans xshoisir 
une position, sans asseoir un camp, comme Vil n'avait 
pas de dessein formé , ni de plan arrêté. Mais après avoir 
amusé et inqtiiété l'ennemi par cette irrésolution appa* 
rente , il porta tout^à-coup une partie de ses &roes snr 
Bréda, comme s'il avait voulu attaquer cette place , â la 
eonservation de laquelle il savait qUe le prince Maurice 
attachait la plus grande importance. Ce prince en effet 
retira plus de la moiti/é de la garnison de Hulst pour 
et remployer à la défense de Bréda. L'archiduc , par* 
venu à son but , reprit subitement le chemin du pays de 
Waes, oà il entraau commencement de juillet , et donna 
deux mille cinq cents hommes d*infanterie , tant Wal- 
lons et Allemands, qu'Espagnols et Italiens, au mestre* 
de*camp Labarlotte , ou plutôt Labourlotte , officier de 
fortune, né dans le Luxembourg, et le ch^irgea de 
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Mlftt^lîr dans nne pkine Toistne de là ville , appelée le 
FbUer^âainft'PaniiviUs, poar j fitîne Us pr^i:a(lx& dn 
«iëge. Cet Intrépide oflicier s'en empara et emporta le fort 
«ppdë le Petit^Rape. 

' Le -oeiBite de Solms, gonvermehir de Hnbt , dont la 
garnison était rédmtei moins de trois mille hommes , fit 
«ne sortie povrehasser Labonrlotfte de oe foêU Cependant, 
après mi combat nkenrXvier , les royalistes s'y maintiaurent 
et Jj lortifièren t • 

Boiàe , après «roir fait pllromptement tontes les dispo* 
sitions nécessaires ponr resserrer la plaœ et presser le 
si^ , attaqua le fbvt appelé MorvaU ^i fut forcé 4e.se 
rendre avec nne garnison de huit cents hommes. Ce brave 
oSeier fatmalheurensement atteint, dans sa tente où il 
éorivait, d*nn conp de canon, cpi Ini emporta la léte. 
L*avQhidxic donna des larmesA sa mort , décerna des bon* 
nenrsi sa mémoire, etAttransporlersoncorpsàBruxeUef» 
où il Ini fit sendre les derniers devoirs avec la pompe la 
pins édalante. 

Cependant les assiégeans , sous laoondnitedu comte de 
Varas, qui remplaça Rone, faisaient de prodigieux 
efibrts de valeur et de patience , pour terminer le 
siège : ils y employèrent tons les moyens <{ne Tart de la 
guene a imaginés pour la destmetion des hommes et des 
villes , le canon , k sape , la mine* Mais les assiég^t 
tantôt par de vigoureuses sorties repoÉssaient ouacrétaient 
les combattans , tantAt par de vives canonnades àispetr 
saient oa xenversaient les travailleurs. L'attaque du der- 
nier boulevard pnésenta un effroyable spectacle. Le ter* 
ram ^ inégal par sa nature , était devenu glissant .par le 
sang des morts el des blessés » et les combattans , pour s'y 
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soutenir, se virent obliges de se faire comme un poii&l 
d'appui , des cadavres mutiUs et palpitans de leurs maï^ 
heureux camarades. 

Les Espagnols étaient enfin parvenus au pied des rem* 
parts ; la brèche était faite et l'assaut décidé ; mais Tar- 
chiduc , informé que les assiégés avaient miné la brèche 
pour faire sauter les assaillans , différa l'assaut pour é4a:n 
blir une contre«mine. La garnison, autant excédée de ses 
longues fatigues , qu'effrayée du sort funeste qui la meELa» 
fait , commença à faire éclater son mécontentement et ses 
murmures. Un capitaine , dont Grotius rapporte le dis* 
cours \ exhorta le comte de Solms , par les motifs les plus 
pressans , à éviter les dangers et les suites d'une plus lon^ 
gue résistance ; et ce fut, selon cet historien, par la crainte 
de cette mutinerie naissante que le comte de Solms pro'« 
posa une capitulation ; car il ne parait pas que , comme 
l'avance Bentivogho , ce gouverneur eût reçu des états 
Tordre de capituler. Ce parti , au reste , fut si précipité , 
qu'on ne peut lattribuer qu'à l'une ou à Tautre de ces cau^ 
ses , ou à la crainte , on à l'obéissance. 

L'archiduc accueillit avec empressement cette propo- 
sition , qui lui épargna les risques et les horreurs d'un 
assaut. La place fut doncrendiJke aux conditions suivantes: 
que le comte de Solms et ses troupes sortiraient avec ar* 
mes et bagages , tambour battant , drapeaux déployés , et 
auraient la liberté de se retirer en Hollande et en Zélan- 
de/ sans être molestés ni inquiétés ; que les officiers et les 
soldats qui avaient été faits prisonniers pendant le siège , 
et de la- rançon desquels on n'était pas encore convenu, 
auraient Toption , ou dé rester dans la ville sous la Jomi- 
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nation, du roi d'Espagne , ou de se transporter dans un an- 
tre pays avec tous lenrseflets, et que ceux qui prendraient 
ce parti , auraient la faculté de vendre leurs meubles et 
leurs fonds ; ou que , s'ils préféraient se fixer dans une 
ville neutre, ils auraient le droit de constituer un adminis* 
trateur pour, gérer leurs affaires; que les habitans qui 
avaient quitté la ville , pourraient y revenir i condition 
qu ils prêteraient serment de fidélité au roè.-; que le roi aç« 
corderait aux. habitans Toubli et le pardon du passé , et 
kttr assurerait la conservation de leurs privilèges. Cette 
capitulation fut signée le i8 août i5g6. Les Espagnols 
perdirent au siège de cette petite ville plus de deux 
mille hommes-, que les historiens hollandais portent k 
plus decinq milles 

L'archiduc revint par Anvers pour se rendre à Bruxel* 
les , où il passa le reste de iannce à prendre et à arrêter 
des mesures qui pussent lui assurer les importantes con* 
quêtes qu*il venait de faire , et lui faciliter celks qu'il 
méditait. U envoya donc au commencement de l'année 
suivante, le comte de Varas , général d'artillerie A Tnm- 
hout, avec quatre mille hommes d'infanterie et cinq 
csenta de cavalerie. Son projet , selon la plupart des histo* 
piens(et c'est de toutes les intentions qu'on lui supposa,- celle 
qui parait la plus vraisemblable), était de profiter delà 
saison où les fleuves et les marais glacés facilitaient les 
moyens de conquérir la Hollandet Mais Maurice, dont 
Pœil actif veillait constamment i pourvoir aux besoins de 
ses concitoyens , et à prévenir les démarches de ses enne* 
mis , avait rassemblé en diligence et en secret , dans les 
environs de Bréda , cinq mille fantassins et huit cents 
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chevaux; il vint pendant la naît» dans Je pins grandes!- 
knce, malgré langueur delà saison et la difficnltë des 
eheminSy occuper le village de Raevels, à une liene de 
Tnrnhont , avec deux canons. Cependant cette marche 
ne put si bien être cachëe, ({ue Yarasn'en eût connais, 
sauce ; il en fut si déconcerté , qu'il «i perdit presque 
la tête. La plus grande partie de ses officiers soutenaient 
qu'il était plus sâr, ou du moins plus glorieux pour eux, 
d'attendre Fennemi dans leur poste avec uneoontenasoe 
imposante. Cet avis paraissait en effet leplus«age. La'viUe 
de Turnhout était bien fortifiée ^ les soldats bien reposés et 
bien disposés ; l'ennemi, au contraire ,é|ait affaibli pav une 
marche pénible dans un temps des plus âcbeux ; mais 
Varas, plus façonné aux tons et aux manières des conrs, 
qu'exercé aux travaux et aux fatigues des camps, prit le 
parti le plus honteux à-la-fois et le plus dangereux, oeloi 
d'abandonner son poste de Turnhont,pour seréfogier A H» 
reutbals^qui en était éloigné de troislieues. Grotius assuna 
qu'il défendit à ses tambours de battrc, et à ses trompettes 
de sonner, tant H était saisi de frayeur. Ce fait est cepen- 
dant démenti parie récit de Bentivogiio^ quiditque, pour 
donner à sa retraiteun appareil qui annonçât la confiance^ 
il ne décampât qu'an point du )our dans un ordve invpo^ 
sant* Dès le même moment, Maurice envoya toute sa ea* 
Valérie harceler les royalistes et les arrêter, afin de laissera 
son infanterie et à son artillerie le temps d'arriver. Celle» 
ci. avaient pris une position assex avantageuse pour em« 
pécher l'ennemi d'approcher d'un bois qui bornait la 
campagne , et défendre le passage d'un ruisseau qni le 
traversait. Les cuirassiers de Maurice^ composant comme 
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âoa ftTant-garde , tombèrent avec impétuonté sur les 
Espagnols, qni farent forcés d'abandonner ce poste, et le 
comte de Hohenlohe, ayant pris les. plus, courts cbemins^ 
ayec le reste de la cavalerie , vint les couper et les atta- 
quer de iront : l'action fat très-vive ^ et la perte très-forte 
des deux o6tës. Le prince , profitant de cet engagement! 
Tint les prendre en arrière , et le combat recommença 
avec un nouvel acharnement: la cavalerie espagnole nrise 
en déroute, et l'infanterie, placée sur un terrain désavan-^ 
tageux, ftitbient6t ébranlée. Les Wallons et les Allemands 
(du moins Bentivoglio leur fait ce reproche), n'ayant pa» 
déplc^é leur valeur ordinaire , laissèrent les Italiens expo- 
sés à tout le feu de l'action , et le comte de Yaras fut tué k 
leur tête. Les bataillons se rompent , se dispersent , et 
fuient ; Maurice et Hohenlohe les serrent vigoureuse- 
ment , et en font un gmnd carnage. Les historiens par- 
tisans des états, portent le nombre des Espagnols tués dans 
cette déroute , à plus de deux mille , et celui des prison- 
niers , monte , selon les uns , i deux cents , et selon les 
autres, i cinq cents. Les paysans, ajoute Meteren, dirent 
qn'ils en avaient enterré plus de deux mille deux cent 
cinquante. Lia caisse militaire et lesbagages, avectrente-- 
sept drapeaux , tombèrent an pouvoir de Maurice. Les 
Hollandais, assure Grotius, n'eurent que quatre morta 
et six blessés. Les hisforiens attachés aux Espagnols, ré- 
duisent le nombre des tués i cinq cent soixante et dix \ 
mais Bentivoglio dit positivement que ce combat coûta 
aux Espagnols douze cents hommes tu^ , et autant de 
pris , et aux états , tout au plus cent hommes. Les drapeaux 
furent suspendus a Bréda , en signe de triomphe. Cetlo^ 
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bataille se donna le 24 janvier 1697, dans labruyère-de 
Tbielen. Un jenne seigneur romain ^ nommé Septimio 
Fabii y issn de l'ancienne et illustre race de& Fabius,, 
qui occupait un grade dans larmëe , fut trouvé parmi les 
morts ; il était tout défiguré et tout couvert desabg : ceux 
qui le désbabillèrent, s aperçurent qu'il respirait encore^ 
le reconnurent et l'emportèrent sur un clieval : il échappa 
par cet be^reux hasard , fut guéri et relâche^ moyennant 
.;iifhe rançon. 

Le prince Maurice permit aux domestiques du comité 
de Varas , d'emporter le corps de leur maître à Malines^ 
où étaient sa femme et ses enfans ; il écrivit à l'arcbiduc 
pour lui proposer l'échange des prisonniers, à condition 
qu'U promettraitde leur laisser la vie. Le prince ^ indigné 
de la lenteur de l'arcbiduc à lui répondre , menaça de les 
faire tous pendre ou noyer, si , dans le terme de vingt 
}Ours, ils n'étaient pas rançonnés. L'arcbiduc prit 
alors le parti d'imposer une contribution extraordi- 
naire sur les villages du Brabant , pour faire le prix 
de la rançon» 

' Maurice , profiitant de la consternation que la nouvelle 
de cette défaite avait jetée dans Tùrnhout, vintcanonner 
ciette ville, qui se rendit a la première attaque. Ce désastre 
causa les plus vives inquiétudes et les jdus grands embajr- 
ras à l'arcbiduc. Ses finances étaient épuisées t ses armées 
afiaiblies et presque désorganisées ; il ne voyait guère de 
moyen d'apporter à ces deux maux un remède aussi prompt 
que les circonstances l'exigeaient ; mais un événement im- 
prévu vint heureusement rétablir ses affaires. Le capitaine 
Ferdinand Telle , que les Elspagnols appellent ordinaire^ 
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ment Hemantello de Portocarrero , oommandait la gar- 
nûan de Donrlens , dont le comte de Foentes avait lait la 
complète. CeTaleoren officier, qui, selon Grotios et de 
Thon, portait' nne grande ame dansnn petit corps, et )m- 
gnaitlesqnalitës solides aux talens agréaUes, méditait le 
projet de surprendre Amiens. Un historien qui, à latérite, 
n'a souvent d'autre garant que sa propre parole (car il par* 
le, ditFénelon, comme s'il était entré dans lesconseilalea 
plub seerets), DaTila,altribnece projeta une petite cause, 
très-ponible cependant et très-ordinaire. C'est, selon cet 
historien, un trait de galanterie espagnole. Portocarrero 
aimait une riche veuve d'Amiens, qui, par caprice plutôt 
que par patriotisme , ne voulait consentir à ses vcbux qu'à 
condition , ou qu'il remettrait Dourlens i la France, on 
qu'il conquerrait Amiens à l'Espagne. Il tftcha donc de 
concilier les intérêts de l'amour avec ceux de son maître ; 
il fut secondé etservi dans cette entreprise par un vil scé* 
lérat, banni d'Amiens, qui, selon de Thon, cherchait l'oc- 
casion et le moyen de réparer le dâabrement de ses aflâires 
et d'ohtenir l'impunité de ses crimes. La circonstance était 
favorable à ce dessein. Les habitans d'Amiens, zélés parti- 
sans dé la ligue, avaient , en rentrant sous l'obéissance du 
roi , obtenu comme une des conditions de leur soumis- 
sion , le privilège de garder eux-mêmes leur ville ; mais 
comme ils faisaient le service avec une grande négligence, 
Portocarrero , qui s'était assuré de la vérité de ce fait, in- 
forma l'archiduc de son projet. Ce prince en accueilUt la 
proposition avec empressement , et autorisa Portocarrero 
â rassembler le nombre de troupes nécessaires à l'exécution 
de cette importante entreprise. U forma donc avec le 
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Baotns d*app«reil possiUe^ ub corps de deu rniHebommea 
d'infanterie, composé d'Etpagkiok« d'Aliemands , d'Ir- 
landais et de Wallons , et un autre de six cents de cavale- 
rie« Mais pour écarter tous les soupçons que ces mouve«- 
Bieiis pondaient faire naitre^ il fit adroitement répandre 
lé bruit, que l'archidoe avait ordonné la levée de ce corps, 
pour ramener à lenr devoir lea troupes cooutiandées par 
le comte de Saint-Pôl , gouverneur de la Picardie , qui,^ 
disait-on ,.s*étaient soulevées pour défati de paje. Les ba- 
bilans d'Amiens, trompés par ce faun bruit, n'apportèrent 
pas plus de soin ni de vigilance i la garde de la ville» 

Ce fut au 1 1 mars que Portocarrero fixa son expédition :: 
il réunit à cet efièt , sur le soir du jour {précédent , dansles^ 
environs de Dourlens , toute sa troupe , qui y étant arrivée 
le matià dans le fa«d)Ourg d'Amiens , se cacba dans les. 
débris des fortifications , pour attendre le jour. Quand le 
soleil fut levé et les portes ouvertes , il envoya dix-huit 
soldats couverts de sarraus de toUe , sous lesquels ik por- 
taient des cuirasses , des poignards courts et de petits pis-- 
tolets. Ces soldats , déguisés de la Sorte » arrivèrent à la 
porte de la ville par différens cbemins p€>ur mieux donner 
le change , portant avec un air fatigué des sacs s«ir leura 
épaules , comme s'ils apportaient des denrées au marché ; 
ils s'arrêtèrent sous la porte, comme pour se reposer. Sui- 
vait un chariot chargé de sacs de grain , accompagné de 
huit à dix soldats déguisés , choisis parmi les Wallons , 
parce qu'ils entendaient la langue du pays : ce chariot 
était conduit par le capitaine Lacroix , franeomtois. Ces 
soldats se mêlèrent, en approchant de la porfce^ avec les 
paysans du voisinage qui venaient au marché , et s'arré€« 



tèreat sons la TOÛte,oà ils devaient attendre lé cliariot. Un 
de ces soldats laissa tomber, comme <m en était conimm , 
un grand sac rempli de noix, sons les yeux des soldats delà 

"1 * t' * *.JÏ_^ M. 1A 1_ M. H 1 • M. * 

pourruUer le prétendu paysan, aooottimrent, se heortè* 

rent et se coadoyèrent à i'envi pour ramasser les noix. I^e 

chariot, qui arriyadanfce moment, s'arrêta , suivant les 

dispositions faites , soua k porte , afin cpie y si Ton voulait 

lâcher la herBe,il Tempâcbat. Pinrtoearrero, caché avec ses 

troupes derrière une é^ise ruinée , est aimrti par un coup 

de pistolet (citait le signal convenu) ; et à Tinstant les sol* 

dats déguisés découvrent et tirent leurs armes , et mas« 

sacrent les soldats de la garde* La sentinelle <{ni était i la 

porte , fit tomber les deux berses , dont Tune , arrêtée 

par le cbariot , se soutint dans l'air» Portocarrero accourt 

avec tous ses soldats : ils s'emparent des portes, des rem*- 

parts et des principales rues, et y mettent de bonnes gar« 

des. Le) comte de Saint*Pol , qui était i Amiens dans ce 

moment critique , trouva le moyen de s'échapper par U 

porte de Beauvais ; mais il fut obligé d'y laisser sa femme i 

elle fut traitée par Portocarrero , avec tous les égards el 

tonte la décence dus à son rang et k son sexe , et ce magna* 

nime vainqueur eut la générosité de la renvoyer à son 

époux. Une circonstance singulière signala la prise d'A«* 

miens. On était en caréme,et c'était la coutume en France 

que , dans ce temps , on prêchait le matin trois fois par 

semaine. La plus grande partie des habitans assistaient au 

sermon dans le moment où les Espagnols surprenaient la 

ville. Un des prédicateurs, qui sans doute ne soupçonnait 

guère que sa menace s'accomplit dans l'instant mémie si 



|q» HISTOIRE GÉNÉRALE' DE LA BELGIQUE. 

Utiëffallément , annonçait alors à ses auditeurs , que Dieuv 
dans sa colère, les soumettrait au jôug des Espagnols, pour 
léspunir de leurs péchés. La ville fut livrée- an pillage 
pendant une heures Portocarrero désarma les bourgeois ,. 
et prit toutes les précautions et toutes les mesures pour 
garantir sa sûreté cotiitre les ennemis du dedans , et assu* 
rersa défense contre ceux du'dehors. 
. Le roi Henri fut d'autant plus pipofondément affligé de 
la nouvelle* de cet événement imprévu , qu'il perdait en 
effet le principal boulevard de k France; il prit avec une 
incroyable activité toutes les dispositions les plus promptes 
pour tftcher de parvenir à reprendre cette place importan- 
te : il ordonna des levées dans tous ses états , et envoya le 
maréchaLde Biron avec le comte de Saint-Pol, pour faire 
les préparati&du siège, former des retranchemens, prati* 
quer desfossés, établir des forts et construire des redoutes. 
Ces deux grands capitaines exécutèrent ponctuellement 
ces disposition^ : ils élevèrent: contre la ville une formida- 
blebatterie de quarante-cinq canons , qui ne cessaient de 
faire un feu et un désastre épouvantables. Portocarrero 
sentait qu'en attendant les renforts promis par l'arcbiduc, 
le plus sûr moyen de paralyser les efforts et de retarder les 
travaux des assiégeans , était de les inquiéter et de les har- 
celer par de fréquentes sorties ; il prit la résolution ex- 
trême de mettre le feu aux faubourgs , pour écarter tous 
tes obstacles qui, dans les environs de la ville, pourraient 
gêner ou arrêter sa garnison. 

• • Henri, qui, depuis le commencement du siège , n'avait 
cessé de faire tous ses efforts et d'employer toutes ses res- 
sources, -pour accélérer le moment de termineravec gloire 
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telle importante opération, se rendit lm*méme au 
«unp, accompagne despbs grands seignepirs de sa eoor, 
toosanimésdtf désir deseconderlesintenftioosde leur bon 
roi, en signalant leor zèle et^ktnrTalenr soosses yens. Ce 
prince, actif, vigilant, infatigable, ordonnait, dirigeait, 
visitait tous les travau» avançait tont par ses soins, .ani« 
maifc tont par sa présence. L'ardeur des aasi^;és pour dé. 
fimdre leur ville égalait celle des assiégeans pour la repren^ 
dre, et Portocarrcro ne cessait d a|ooter de nouvelles Aé« 
fenses^nx fortifications et aux ouvrages: il ne se bornait 
pas à ces précautions : il fiiisait de très-firéquentes sorties , 
Umjonrs très-sang^anJss, et également funestes aux uns et 
anx autres. 

Cepèndantles batteries dont le roi dirigeait le feu con- 
tre lesouvrages des assiégés, ruina toutes leurs défenses. 
La viUeétait très4resserrée, la garnison, considérablement 
aflaiblie par le grand nombre de soldats tués ou blessa 
dans les sorties meurtrières qu'elle avait faites, ne soute-* 
nait pins qu'avec peine les efforts redoublés des assiégeans. 
Pertocarrero dépécha de fréquens courriers à l'arcbidue 
pour accélérer les renforts qu il lui avait promis, et l'ar- 
chiduc, qui avait effectivement fiiit de nombreuses levées 
en Allemagne , s'occupait à chercher les fonds nécessai- 
res pour subvenir aux firais de cette entreprise. Mais le 
roi, averti de ces dispositions, pressa sans interruption et 
sans relâche les opérations du siège. Portocarrcro, réduit 
a 1 extrémité, conçut le hardi projet d*inonder les tran* 
chées des assiégeans; il fit donc regorger les eaux de la 
Somme , par le moyen de plusieurs masses dé bois, avec 
lesquelles il ferma les arches du pont. Les Français enfu<> 
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rent consternés ; mais le roi 4ioava dans son géftie actif 
un prompt expédient : il fit ëorcmler par une vive canon 
nade deux grosses tours , dont les débris fermèrent une 
digue à la rivière , etlcs eaux , refluant avec précipitation 
sur le pont , emportèrent les masses qw en obstruaient 
les arcbes. Ces deux tours protégeaiiwt un raveSn , qui 
devint dès ce moment exposé àTattaque des ennemis. 
LebravePortocarverOfSe bâtant d'y porter du secours, 
fot atteint d'un coup mortel , en traversant un ponté troit 
par où il fallait nécessairement passer pour arriver^u ra« 
velin. Ce mslbeur abattit le courage-et renversa Tespoir 
des assiégés i ils nommèrent le marquis de Monténégro 
pour remplacer Portocarrero. Cet officier^ dont Taotivitë 
égalait la valeur, justifia par son zèle et ses soins la con- 
fiance et Thonneur que la garnison lui avait accord^fo. 

Ce fut dans ces circonstances, que Tarckiduc arriva an 
secours d'Amiens i la tête d'une belle armée. Cette arri- 
vée subite de Tarcbiduc causa dans Yarmée française une 
espèce de trouble, de frayeur et de désordre. L'archiduc, 
^selon l'opinion générale, eût pu, etpeut«étre dâenpr^ 
ter, et attaquer dans un moment si &vorable rennemi 
danssesretranobemens. Le roi même s'y attendait, et l'im- 
pétueui marfehai de Byvon fit tous ses efforts pour l'en* 
gager i prévenir l'srcbiduc et à lui présenter }a bsAaiUe. 
Mais le roi crut qu'il était plus prudent d'attendre les en- 
nemis dans les retranchemens, que de s'exposer i perdre, 
par un combat douteux le fruit de ses travaux et l'avan- 
taga de sa position : il se borna à ran ger sa cavalerie en ligne 
pour couvrir la partie des retranchemens la plus exposée: 
il accabla l'armée espagnole d'une si tenr3)le décharge , 
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xfae rarclddttc,qui étêit dans une litière, traiaée par des 
mulets, futobligë(carle8malets avalent déjà été attfii^ 
deux fois) de se jeler sur lui ^bevaJ, pour se soustraire aux 
coups. Il reparut cependant le lendemain^ 1 5 septembre^ 
à la vue des retranehemenSt avec son sûrmée rangée en 
bataille, pour provoquer et défier le r^i, qni eut la fieroie-, 
te de rester comme immobile: U se retira en effet le i6, 
dans le plus bel ordre, iou)ours suivi, toujours barcelé^ 
pendant deux heures, sans être âiranté ^i .entamé. Cette 
retraite mérita les éloges du roi • 

La garnison d'Amiens prit alors la résolution de capi- • 
tuler , suivant la faculté et le oonseil que l'aricbiduc lui en 
avait donnes en partait. Le magnanime Henri accorda 
à cette brave garnison les conditions les plus propres i bo* 
norer sa valeur ; celle à «^queUe elle attacha le plus d'im* 
portance , était qu'on ne détruirait pas le tombeau n^ 
Tépitaphe de Portocarrero» Le marquis de Monteneg;ro 
sortit, selon de Thou, i la tête de deux mille si^ cenfj 
fantassins et de six cents chevaux ; selon Bentivoglio^ de 
seize œntSfet selon Davila^ témoin oculaire, de dix-huit 
cents hommes d'infanterie et de quatre cents de cavale- 
rie ; Meteren les évalue également i ce dernier nombre. Le 
roi prodigua i ce valeureux commandant et à ses braves 
officiers , toutes les attentions et tous les honneurs dus A 
leur courage. Henri , après avoir assm^ les moyens de 
pourvoir A la défense et à la sûreté d'Amiens , revint A 
Paris, où il fit son entrée triomphante. 

L'archiduc , en repassant par l'Artois , prit Monihulin , 
dernière place du voisinsge de GJais qui restait A la Fran* 
ce. Mais comme l'hiver approchait , il renvoya ^es Irou- 
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pes dans les garnisons , et rentra dans Bruxelles vers la 
fin de novembre. - 

Pendant que l'archidac était occupé avec tontes ses trou> 
pes au siège d'ÂmiensJe prince Maurice était venu avec une 
armée de dix mille hommes d'infanterie et de deux mille 
cinq cents de cavalerie , investir Rhinberg, petite ville de 
Télectorat de Cologne , située sur la rive gauche du Rhin , 
très-mal approvisionnée, si l'on en croit Bentivoglio; très- 
bien ,' si Ton en croit Grotius , et défendue , selon ce der- 
nier , par unegamison de mille hommes. Ce siège ne dura 
que trois jours. Rhinbergse rendit le ao août , et Meurs , 
voisine de Rhinberg, le 4 septembre. 

Maurice se préparait à une conquête moins facile. Il 
passa le Rhin avec toute son armée, et vint attaquer Groll ,. 
place forte , tant par sa situatioflfique par ses remparts , 
défendue par une garnison de huit; cents hommes d'in- 
fanterie et de trois compagnies de cavalerie. Mais le 
défaut de munitions mit les assiégés dans l'impuissance 
de soutenir l'attaque , et moins encore l'assaut dont la 
ville était menacée. Le commandant, qui en rejeta la faute 
sur Tindisciplinede la garnison, prit le parti de capituler 
le a6 septembre. 

Le vainqueur , après avoiv emporté sans résistance 
Oldensel le 26 octobre , vint attaquer Bingen , place 
plus importante , défendue par un bon château. Le comte 
de Berg , qui en était gouverneur , soutint courageuse» 
ment l'attaque pendant plusieurs jours, avec une garni- 
son de six cents hommes 4 mais cette forteresse , aussi mal 
pourvue que celles qui venaient de succomber , fut éga* 
lement forcée d'ouvrir ses portes le ta novembre : 
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c'était Ja dernière place que possédait TEspagne dans ces 
contrées. Les états, selon leur coutume^ firent frapper des 
médailles d*or , d'argent et de cuivre , pour perpétuer 
la mémoire des victoires éclatantes qui avaient signalé 
cette année 1 597. 

Philippe II , se sentant toucher au terme de sacarriëre, 
s'occupa du soin de terminer avec la France une guerre 
qui absorbait des sommes immenses , et préparait des 
embarraspéniblesàson)eune successeur. Henri IV, forcé 
comme Philippe par les besoins de l'état, i en fermer les 
plaies , saisit avec d'autant d'empressement les dispositions 
du roi d'Espagne, qu'elles étaient conformes à ses désirs 
et à ses intérêts. Le pape Clément YIII, profitant de 
ces heureuses dispositions, qu'il avait suggérées aux deux 
monarques , envoya à Paris le cardinal Alexandre de 
Medicis , archevêque de Florence , qui se rendit i Y ervins , 
ville située sur les frontières de la Picardie et du Hainaut , 
avec les plénipotentiaires de France et d'Espagne ; c'é- 
taient , de la part du roi Philippe , Jean Richardot , con- 
seiller d'état du roi , chef et président du conseil privé , 
â Bruxelles ; Jean-Baptiste de Taxis , conseiller d'fftat et 
de guerre , et Louis Verreicken , premier secrétaire du 
roi et grand-audiencier ; et de la part du roi Heori , le 
maréchal de Biron , Pompone de Bellièvre, et Sillery, con- 
seiller d'état. Le cardinal Alexandre , consommé dans 
l'art des négociations, parvint, tant par son adresse 
que par son crédit , à vaincre les difficultés qu'opposaient 
à la grande œuvre de la paix les prétentions opposées 
des deux puissances» Ellles convinrent enfin des condi- 
tions suivantes , qui sont les principales du traité : que 

VI. ?o 
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le traité de Gâteau - Gambrésia de iSSg était renôn* 
vêlé ; que les deux rois n'assisteraient pas les ennemis 
l'un de l'autre ; que la liberté du commerce serait ré- 
tablie ; que les villes et forteresses prises depuis la paix 
de 1559, seraient réciproquement rendues ; que nom- 
mément le roi d'Espagne restituerait au roi de France, 
Galais , Ârdres , Monthulin , Dourlens , la Capelle , le 
Gatelet en Picardie et Blavet en Bretagne. Cest ce point 
qui occasionna les plus grandes difficultés. Philippe II , 
pour' sûreté de laocomplissement de cette clause , s*en- 
gagea à donner quatre otages , et fit stipuler que le rot 
de France rendrait au roi d'Espagne le comté de Charo* 
lais.. Cette paix fut signée le a mai iSqS* 

Philippe, en concluant cette paix, voulait en faire 
comme la base du grand projet qu'il avait formé de sépa- 
rer les provinces belgiques de la monarchie d'Espagne, 
pour en faire une souveraineté particulière, qu'il voulait 
donner en dot à l'infante Isabelle , sa fille aînée , dont il 
désirait conclure le mariage avec l'archiduc Albert (a), 
et ces deux grandes opérations tenaient ainsi en quelque 
sorte l'une à l'autre. 

Le vieux monarque, considérant qu'il n'avait qu*an fils, 
dont la mort laisserait à l'infante , sa sœur, la succession 



(a) Albert était le cinquième fils de Maximilien II. Il avait été detiiné 
à Téglise, et nommé cardinal à Vàge de diz-hait ans. MaisTempereiiTt 
son père , qui sentait que ce prince était fait pour une autre carrière, 
rayait fait vice-roi de Portugal en 1578. En 1694, il lui donna la coad- 
jutorerie de l'archevêché de Tolède* Quoique cardinal et archevêque, 
il ne fut point ordonné prêtre. 
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de ses Tittles éUU , crot qqe la saine politique exigeait qo*iI 
donnai à sa fille un mari capable de porter ce grand far* 
deaa avec une dignité et une fermeté (jai continssent les 
puissances voisines de la Belgicpie, qu'une jalousie secrète 
disposait toajoors à cbercher les occasions de perpétuer la 
rébellion dans ces proTinces, afin de finir par les enlever 
â TEspagne. Or TarcbiduCy à qninne réputation faite, un 
mérite reconnu et une capacité éprouvée avaient acquis 
Testîme et le respect de toute TEurope , était Thomme le 
plnspn^reà tenir d'une main ferme les rênes de ce vaste 
gouvernement. Il avait consulté sur ce grand objet son 
conseil d*état, dont les avis opposés n'avaient, comme 
c est assex ordinaire , contribné qu'a augmenter son incer- 
titude et sa perplexité. Mais comme les raisons que son 
conseil avait aUéguéescontre son projet, n'avaient pas dé- 
truit dans son esprit celles qui lui en avaient suggéré Tidée, 
il y persista (a) , et dès le 6 mai , il en publia l'acte à 
Madrid avec toutes les formes les plus solennelles. 

Quoiqu'aocablé de vieillesse et d'infirmités, Pbilippe 
monta sur son trône et fit comparaître dans la salle le 
princx royal Philippe et Tinfiinte Isabelle. 11 y appela pour 
tmoins trois conseillers d'état, le président du conseil 
suprême de C^^îXl^ et le secrétaire d'état au parlement des 
Pays-Bas. 

Les pièces , qui étaient rédigées en français , qu'on ap^ 

(«} BeatirogUo prête deux discours très-traTaîUés ettrès^lendos au 
eoiBte de Foentes et au marquis de Castel-Rodrigo , dont le premier 
parla eoD tre,et le second pour le projet. Cet éloquent historien rassemble 
ainsi aons oiie ferme dramatîqae les raisons politiques par lesquelles on 
pouvait combattre ou app«f«r ce projet. Cest la méthode des ancîcos. 
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pelait bourguignon, furent lues » soumises et scellées en 
leur préseuce. 

Cet acte contenait un long préambule , où , après avoir 
rappelé le consentement du pape , l'aveu de l'empereur et 
de l'impératrice , l'intervention, la volonté et le consens 
tementdu prince Philippe d'Espagne, ainsi que l'avîsqut 
en avait été donné aux ordres , conseils et états des pro- 
vinces des Pays-Baset de Bourgogne, qui en ont témoigné 
leur satisfaction et leur reconnaissance , le roi expose les 
motifs qui l'ont engagé à cette grande résolution. C'est 
d'abord le moyen de procurer une paix stable et un repos 
assuré aux peuples des Pays-Bas, parce que, dit-il, u le plus 
X grand bien qui puisse advenir à un pays , est de se voir 
n gouverné par l'œil et présence de son prince et seigneur 
i> naturel. » C'est donc pour prévenir le retour des mal- 
heurs que ces peuples ont soufferts de réioignement du 
souverain , qu'il a résolu de céder et transporter à sa fille, 
en avancement du mariage, les Pays-Bas et la Bourgogne. 

Les conditions de cet acte mémorable sont au nombre 
de treize, dont les principales sont : qu'il abdiquera en 
faveur de l'infante Isabelle , sa fille atnée , la souveraineté 
des Pays-Bas et du comté de Bourgogne , le comté de Cha- 
rolais yconipris , pouren jouir conjointement avec l'archi- 
duc Albert , son futur époux ; que les enfans de l'un et de 
l'autre sexe sont déclarés héritiers de leurs états , les maies 
préférablement aux filles, suivant l'ordre de primogéni- 
ture ; que dans le cas où une princesse resterait héritière, 
elle ne pourra épouser que le roi d'Espagne ou l'héritier 
présomptif; qu'aucun des princes ou princesses de la 
branche de Flandre ne pourra se marier que du consente* 
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ment du roi d'Espagne; qu'à défaut de postérité , la sou- 
veraineté des Pays-Bas reviendra à la monarchie d'Espa- 
gae ; que les nouveaux souverains s'obligeaient pour eux 
et leurs successeurs à interdire à leurs sujets le commerce 
aux Indes; qu*en outre (et cette condition est désignée en 
termes exprèscomme étantla principale et la plus grande 
obligation) que tous les enfans et desoendans de ce mariage 
krivront et mourront dans la foi catholique , comme la 
lainte église romaine Tenseigne et l'observe , et qu'ils en 
prêteront leserment, comme aussi de veiller i ce que leurs 
iu jets professent cette religion ; que dans le casoù aucuns 
le leurs descendans renoncent à la religion catholique, ils 
eront privés de l'administration , possession et propriété 
lesdites provinces , et leurs vassaux et sujets dispensés de 
eur obéir ; que le plus proche catholique de la même ligne 
uccédera à celui qui, pour ce motif , aura été déclaré dé- 
ha , et celui-là même sera réputé mort , comme s'il l'était 
taturellement ; qu'enfin (cette condition était portée dans 
m articleséparé) l'inexécution de l'une on l'autre des con- 
lîtîons stipulées, rétablira l'Elspagne dans tous ses droits 
ur les Pays-Bas. 

La lecture de cet acte , signé à Madrid le 6 mai iSgS, 
it suivie de celle d'un autre acte par lequel le prince Phi- 
ppe déclare et promet en parole de prince , qu'il tien» 
ra , observera , maintiendra et accomplira ponctuel- 
Mnent toutes les clauses de cet arrangement. Il en 
t le serment sur les évangiles, et signa l'acte de sa propre 
lain. 

Après la lecture de ces actes , le prince royal se leva et 
lia baiser la main de son père , qu'il remercia de la grande 
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marque d'affection qu'il venait de donner à sa sœur; et 
s'ëtant approche de ceUe*ci , il loi fit son compliment de 
fëlicitation. L'infante sele.va àson tour, et alla également 
baiser la main du roi , qu'elle remercia , ainsi que son 
frère. 

Deux jours après , le contrat de mariage fut confirmé 
par Timpëratrice , sœur du roi et mère de l'archiduc, et 
par l'ambassadeur de l'empereur. L'infante promit pr 
serment qu'elle épouserait l'archiduc ; et Timpëratrice , 
que son fils épouserait l'infante. Cette princesse s'avança 
alors pour baiser la main de l'impératrice. Mais comme 
cette cérémonie n'était qu'une marque de soumission, 
l'impératrice ne voulut pas le permettre ; elle retira la 
main et embrassa la princesse; ce qui était une marque 
d'affection. 

Quand l'impératrice se retira , l'infante se présenta de- 
rechef pour lui baiser la main , en mettant un genoa en 
terre ; mais elle retira encore la main et baisa la princesse 
à la joue. Ces détails peuvent paraître minutieux; mais 
ils ne sont peut-être pas indifférens, puisqu'ils donnent 
une idée de l'étiquette sévère de cette cour. 

L'infante , comme souveraine des Pays-Bas , s'empressa 
d'envoyer une ample procuration à l'arcbiduc, par laquelle 
-die l'autorisait pleinement et irrévocablement « à pren* 
» dre, accepter et retenir, au nom de l'infante, l'entiéie, 
3» réelle et pleine possession des Pays-Bas et comtés dt| 
j» Bourgogne et de Charolais , et de faire tout ce qu'ell 
» pourrait faire elle-même, y étant en propre personne 
Cette procuration , portant la date du 3o mai iSgS 
signée Madame Isabelle , de sa propre main. 
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I^iM oes entrefiûtes , le 37 mai , <m arrèU i htjiewm 
mifénble kancperoiitier, nommé Pierre Panne, natif 
d*Tpre0 , qui de tonnelier était derena marchand , soup- 
çonne d'avoir conçu le pirojet d*attebter i la m dn prince 
Maurice. Cet homme , réduit i la plus grande misère , 
»'aTait plus d*autre ressource que de fournir le beurre 
au coll^ des îésuites de Douai. Un certain Melchior 
Yande Walle , son cousin germain , Talet des )ésnites , 
étant venu chez Panne i Tpres, pour lui dire de porter du 
beurre au collégeyiesta deux ou trois jours dans cette ville, 
attendant Panne, qui était absent ; et dans cet intenralle, 
il eut plusieurs entretiens avec la femme de Panne {femme 
fort jésuitique , porte la sentence), dans lesquels il ren- 
gagea à conseiller i son mari de tuer le prince Maurice. 
Panne à son retour se répandit en plaintes sur sa misère, 
étant dépourvu de ressources , et pour surcrcrft de mal 
heurs , accaUé de dettes. Vande Walle saisit cet aveu 
pour lui dire , comme il en était convenu avec sa femme, 
qn*il savait un bon moyen de le tirer d'embarras ; qu'il 
n'avait qu'A se rendre en Hollande pour chercher les 
moyens de tuer le prince Maurice. Cette proposition ré- 
volta d'abord ce malheureux Panne , qui , comme toutes 
les circonstances paraissent le prouver, était plntAt simple 
que méchant. Biais sa femme le sollicita, le harcela sans 
cesse et sans relâche , comme font les femmes, loi disant, 
lui répétant qa il ne fallaîl pas hésiter de délivrer le monde 
des méchans princes (a), et que si die était homme , 

(a) n existe on oorrase întitalé: Isê jéwnUê criminêU de tM^ma- 
fetUdmu la Ihéorie et dans lapratiqne , Ansterdaiii , 1760. On / lit : 



\ 
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«Uerenlreprendrait elle-même. Ce nest pas sans raison 
que la sentence porte que cette femme était fort jésuitr- 
que ; elle parait du moins avoir été bien imbue de leurs 
maximes. Cependant Panne ne pouvait s*y résoudre. 
Yande Walle, pour Vy déterminer, l'engagea à \*enir 
à Douai pour consulter les jésuites. Il y vint , et il en fut 
accueilli ; il mangea même trois ou quatre fois avec le pro- 
vincial et le recteur, qui Texhortèreirt par tous les motifs 
les pins puissans à exécuter ce projet, et lui en indiquèrent 
les moyens. Ils lui conseillèrent de se rendre en Hollande, 
soit à Delft, à Leyde ou à La Haye, pour y travailler pen* 
dant cinq ou six mois de son métier de tonnelier ; que 
pendant ce temps, il épierait les occasions de tuer le prince^ 
soit avec un couteau , un poignard ou un pistolet , qu'il 
devrait toujours porter dans sa pocbe pour s'en servir, soit 
à la cour, soit dans les rues ou dans quelque autre endroit 
où il en trouverait l'occasion la plus favorable ;et pour Ty 
engager d'autant plus , le provincial lui insinua adroite 
ment, avec ce ton onctueux, dans lequel les jésuites étaient 
si bien exercés, « qu'il ferait un ceuvre méritoire , un sa- 
it crifice agréable i Dieu , en délivrant la terre d'un tel 

« La maiîme qu'il est permis de luer les tyrans, Vest-à-dire les princes 
» qui mettent la religion catholique en danger,ou qui résistent avec fcr- 

> raeté «ttz prélentions ultramontaines, n*ey t }amais de plus zélés défea- 

> seurs que les jésuites ». Qu'on ne pense pas que cet ouvrage soit un 
libelle. 11 est puisé tout entier dans les ouvrages mêmes des iësuites. Le 
passage que je viens d'en rapporter n'est point une de ces propositions 
vagues, avancée au hasard. Tous les livres des casuistes jésuites en sont 
le développement. Qu'on ne dise pas non plus que ce n'était que Topi- 
jiion personnelle de ces théologiens ; car ils ont tous déclaré, Bécan en- 
tr'autres, que les opinions sur le parricide des souverains sont celles de 
tous les jésuites. 
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)» homme , qui était la cause de la perte de tant drames ; 
I» qu'an pareil dëvoâment était un moyen assuré de gagner 
» le paradis; » et pour dissiper toutes les craintes qu'une en« 
treprise aussi hardie devait naturellement lui inspirer, il 
lui fit entendre et espérer qu'il trouverait aisément les 
moyens de se sauver après le coup , et qu'en tout cas, s*il 
avait le malheur d*étre pris , il était sûr d'aller an 
ciel, et d'y être même transporté en corps et en ame. Il 
fit tant enfin par ses propres engagemens et ses paroles 
emmiellées ( ou , dit la sentence en propres mots , les 
jésuites sont maStres superlatifs), que le voyant dé)i assez 
disposé à tftcher de se tirer par un coup de désespoir 
de l'état de détresse où il se trouvait, il acheva par son 
adresse de»ry décider. Il considéra donc que s'il réussis- 
sait, sa fortune était faite; sinon, que son salut était 
assuré ; de sorte que ne voyant plus de danger , ne pen- 
sant plus ni à sa femme ni à ses enfans , il n'envisagea que 
les grands avantages que les jésuites lui assuraient. Ils 
lui promirent en effet une somme de deux cents livres 
de gros, qui lui seraient payées par le trésorier delà ville 
d'Ypres , et qu'ils lui feraient obtenir la place de messager 
de cette ville , qui valait cent livres de gros par an, et i 
son fils un canonicat à Tournai. 

Des exhortations si pressantes, des promesses si séduisan- 
tes levèrent tous les scrupules et bannirent toutes les crain- 
tes qui l'avaient arrêté. Il se confessa au père provincial, 
qui , après lui avoir fait réitérer et ratifier la promesse 
d'accomplir son dessein , lui administra les sacremens, et 
lui dit ces propres mots : « Allez en paix ; car vous irez 
N comme un ange à la garde de Dieu* «Il partit donc, plein 
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djB résolutioa et de confiance , et il arriva i Leyde le d$ 
mai. Mais il n'y fut pas plutôt entre que Tapproche du 
coup, qu'il devait frapper, lui fit faire de sérieuses ré- 
flexions; les dangei:»» les suites d'une telle entreprise se 
présentèrent tout-à*la-foift à son imagination : il se sentit 
frappé de terreur, saisi de remords; et dans Tagitation vio- 
lente qu'il éprouvait , il laissa échapper involontairement 
ou imprudemment quelques propos qui firent naître des> 
soupçons. Sur ces indices ^ il fut arrêté le 2y mai ; on lui 
fit son procès ; il fut appliqué à la torture , il avoua tout, 
et les pièces saisies sur sa personne complétèrent la preuve. 
' 11 futenôore entendu et interrogé pendant dix ou douze 
)ours , et réitéra fermement ses aveux toutes les fois, sans 
être remis à la torture ou aux fers. Ce malheureux , à la 
fin de chaque interrogatoire ,. demandait à genoux qu'on 
lui fit i^race. U conjurait ses juges , les mains jointes , 
d'avoir pitié de sa faiblesse , de sa crédulité ; de considérer 
que des méchans ont abusé de sa simplicité poiu* l'en- 
traîner au crime , s'engageant , si on voulait lui laisser la 
vie , de dénoncer et de livrer ceux des jésuites qui étaient 
les artisans de cet odieux complot. On n'eut aucun égard 
â sa prière. 

Toutes les circonstances que je viens de rapporter, sont 
juridiquement constatées, puisqu'elles sont consignées en 
détaildans la sentence de condamnation* La procédure 
fut très-régulièrement instruite , quant aux formes ; et 
Ton ne peut accuser les juges de précipitation ou de par- 
tialité; car ce n'est qu'après l'information la plus sévère, 
la pl«fs mûre délibération, ce n'est qu'après avoir pour 
{>lus de sûreté pris l'avis des états de Hollande et celai du 
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grand«con8eiI,q[iieles juges prononoirent la peinedemort* 
' La date de la sentence est du aa juin (a). 

11 faut Favouer cependant.; ons*attacba peat «être trop, 
quant au fond, aux pi^incipes de la stricte justice. Si Ton 
avait plutAt ëcontë la voix de Tequitë naturelle , on eût 
senti que ce malheureux ëtait la victime de l'astuce de ceux 
qui avaient abuse de sa faiblesse d'esprit et de caractère 
pour en faire l'instrument de leur fanatisme, et l'on 
aurait pu se relftcber peut-être de l'extrême rigueur de la 
loi. Le crime n'avait pas ëtë consomme, pas même tenté.. 
Quand cet homme simple fut rendu à lui«même, quand 
i) n'écouta plus que le cri de sa conscience, il sentit toute 
Ténormité de cette criminelle entreprise ; il recula d'ef- 
froi et changea de résolution par un acte purement dépmp 
dant de sa volonté. Il était coupable sans doute d'avoir 
cédé aux suggestions perfides de ceux qui l'avaient per- 
verti. Si l'on ne voit donc que le fait matériel , il était 
punissable sans doute ; mais si l'on examine l'intention , 
n'était-il pas excusable ? si je descends dans ma conscience, 
fe le crois. Quels sont ici les vrais coupables ? Il est fâcheux 
de le dire; mais en se dépouillant de tout esprit de secte on 
départi, on est forcé de convenir que les vrais coupables 
sont les îésuites. Les juges cependant, envisageant le fait 
tant par rapport à son objet que par rapport i ses consé- 
quences, pensèrent que Panne était coupable seulement 
pour avoir consenti à l'exécution d'un projet aussi atroce ; 
et ils craignirent d'un autre c6té que l'impunité n'enhardit 

(a) Elle tuft intérée comme celle de Renichon et de Dufour daat le 
tome 3, lÎT. 7, eh. la, de F Histoire tUs irpubUs dis Pays-Bas^ par Jean- 
François Le Petit. 
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la secte sanguinaire et meurtrière des jésuites ( ce sont 
encordes expressions de la sentence } à ourdir de noaveL 
les trames et à susciter d'autres assassins contre les rois, 
princes et potentats , qui ne reconnaissaient pas.le pape. 

Cest d'après ces motifs que Panne fut condamne. Il fut 
exécute le jour même, aa juin ; il eut la tête tranchée et le 
corps mis en c[uartiers pour être attachés aux quatre 
principales portes de la ville, et sa tête plantée sur le bou- 
levard de la Porte-Blanche. 

Les jésuites de Douai publièrent une apologie qu'ils en- 
voyèrent en Hollande. Tout le système de leur justifica- 
tion était fondé sur un point : ils prétendaient que Panne 
n'avait pas l'esprit sain; que conséquemment ses aveux ne 
pouvaient être considérés comme des preuves juridiques^ 
et que, par une conséquence ultérieure , la sentence étant 
dans quelques points fondée sur ces aveux , était mal 
fondée, et ils demandèrent un plus ample information. 
Mais les juges, qui s'étaient religieusement conformés aux 
principes de la justice, soutenus et rassurés par leur pro- 
pre conscience , ne crurent devoir faire aucune réponse 
ni donner aucune suite à cette espèce de réclamation. 

Le i*'* juillet, la paix de Vervins fut publiée dans tons 
les états du roi d'Espagne, et y fut reçue avec une vérita- 
ble joie. Immédiatement après la conclusion du traité ,^ le 
président Richardot et le secrétaire Verreicken s étaient 
rendus à Paris, comme ambassadeurs de Philippe, avec 
une suite de quatre cents gentilshommes pour assister 
au serment que devait prêter le roi Henri , pour l'exécu- 
tion du traité; ils étaient accompagnés de Charles de Croy, 
duc d'Aerschot; de François de Mendoza, amiral d'Arra* 
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gôn ; dedharks de Ligne, comte d*Ârenberg, et de LôtiU 
de Velasco, gênerai dWtilierie, qui y menaient comme 
otages. Ces ambassadeurs entent une audience publique 
du roi le 19 juin iSqSy et ce fut le président Ricbardjot 
qui y porta la parole. La cérëmonie de la prestation de 
serment se fitleag dans Tëglise de Notre-Dame. Le roi 
donna des fêtes pompeuses et fit de magnifiques presehs 
aux ambassadeurs, qui revinrent à Bruxelles , comblés 
d*honneur et de joie. 

Le roi Henri envoya , de son côté, Biron , Bellièvre et 
Silleri à Bruxelles, pour^y recevoir le serment de Tarcbi' 
duc. La cërëmonie se- fit le 21 juillet « dans Téglise de 
S^*Gudule,6tlesambassadeursfrança!sreçurentlesn)émes 
honneurset les mêmes présens que ceux d'Espagne àParis. 

Le 16 août, l'arcbiduc communiqua aux états assem- 
blés à Bruxelles, Tacte de cession des Pays-Bas à Tinfante. 

Le président Richardot porta la parole : « Le très- 
I» auguste roi Philippe , dit-il , en quittant les Pays- 
1» Bas pour retourner en Espagne , laissa ces contrées 
» dans le plus heureux état de paix , de splendeur et de 
M prospérité ; mais le flambeau de la discorde , qui ne 
» jeta dans les commencemens que de légères élincel- 
» les , excita enfin dans nos malheureuses provinces un 
» terrible incendie , qui en bannit la tranquillité et le boa- 
t heur. Le prince , voulant étoufièr dès le principe les 
» germes et prévenir les ravages de ce mal funeste , ou du 
n moins y apporter un remède prcnnpt et salutaire , réso- 
1» lut de se rendre dans ce pays ; et il aurait exécuté ce 
» sage projet , s'il n eAt malheureusement prêté ToretUe 
» à des conseillers dangereux , qui l'en détournèrent , en 
» lui persuadant que ces troubles n'avaient pas un carac. 
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9 tère 81 dangereux , qu*on ne pût aisément les pacifier » 
» sans qu*il se donnât Tembarras d'entreprendre un si long 
» et si pénible yoyage. Ah ! que ces conseillers , dirai-je 
» insensés ou pervers , con naissent bien peu le pouvoir 
» qu'a dans toutes les circonstances , l'oBil imposant du 
» prince ! Mais leroi ne tarda pasàreconnattreson erreur; 
« il ne négligea aucun des moyens qu*il croyait propres à 
» rétablir ces provinces dans leur ancien état : il y a pres- 
« que épuisé les trésors des Indes et l'élite de ses troupes: 
» il a fait plus , il a tenté les voies de douceur et de conci- 
» liation pour ramener à leur devoir par sa clémence 
n et sa bienveillance ceux qui s'étaient soustraits à son 
» légitime pouvoir. Mais quand il eut vu que ni la force 
n ni la douceur ne pouvaient le faire parvenir à son but , 
» il crut qu*il fallait tenter un autre moyen pour appor- 
» ter enfin un remède efficace aux maux qui nous accablent 
n depuis tant d'années. C'est donc pour le bonheur de la 
» Belgicpe , et pour le bien commun de la chrétienté , qu'il 
» a résolu de donner en mariage son auguste fille, Tin- 
» faute Isabelle , au sérénissime prince l'archiduc Albert , 
» et de lui donner en dot les provinces belgiques avec le 
n comté de Boui^ogne. N'en doutez pas , messieurs » ce 
« n'est point ici un projet dicté par la prudence humaine ; 
M c'est bien plutôt une inspiration de la divineP)*ovidftace* 
« Il ne nous reste donc qu'à supplier le Dieu auteur de 
M ce grand bien, d'accorder à ces sérénissimes princes 
n une santé inaltérable , une longue vie , un règne heureux 
» et une nombreuse postérité, et de donner à leurs fidèles 
» sujets les moyens de leur prouver par des.marques-sen* 
» sibles leur attachement et leur amour , afin que les 
n princes et les peuples , unis par les liens de la protection 
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^«t àe l*obétsMnce , joniiseiit les xuutt lek antres des dôù* 
» cetm de la patK , que ce mëmorable ëvënement leur a si 

• heoreosement rendue. » 

Les états répondirent i ce diséours par Torgane de 
Philippe Maes , leur greflier : « Sérénissinie prince , dit-il, 
» en s^adressant à l'areUduc , je ne dissimulerai pas , qu*â 
11 la réception des dépêches par lesquelles il a plu à sa 
» mkjeUi dYnformer les états de la cession qu'elle avait 
s faite de ces provinces à son auguste fille , ils n'aient 
M éproovéunétonnement qui les a plongés dans une espèce 
» de comtematicm, parcequ'ils ont craint que cet arran- 
» gement n'opéttt un effet précisément opposé i celui que 
» «a majesté se proposait. Ils ne pensaient pas en effet 
» que cette guerre longue 'et désastreuse , qui avait détruit 
» le crédit public et renversé les fortunes particulières, 
1» pât être terminée par ce moyen , puisque toute Téten* 
» due des forées et toute la plénitude de la puissance du 

• roi n*ayant pu y mettre fin , il n'était pas à présumer 
» qn*un gouvernement plus faible pût parvenir i ce'but 
« si désirable. Mais ce qui nous console et nous rassure , 
» c'est que sa majesté se voyant, par son grand &ge'et 

• ses infirmités , dans l'impuissance de se rendre au milieu 
» de nous pour chercher et appliquer un remède à nos 
n maux , elle nous a du moins destiné sa fille , princesse 
» accomplie , qui , instruite à l'école de son père dans te 
» grand art de régner , gouvernera les Belges par* Tà- 
% mour , avec l'illustre prince auquel elle va unir son sort. 
» Nous nous flattons donc que ce nouvel ordre de choses 
» ne changera point , mais plutôt confirmera et oonsoli- 
« derà la forme , l'essence et les principes de notre gfyu- 
» vernement f et que Vauguste monarque , selon la pro- 
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» messe qu'il a daigné nous en faire par ses royales 
j dépêches, continuera de nous honorer de sa hienveillan- 
» ce et de nous appuyer de sa protection , afin de rendre 
9> par une paix durable , à notre malheureuse patrie 
» son ancienne prospérité et son ancienne splendeur. 
» C'est dans cette espérance que les députés des prélats, des 
» nobles et des villes attendent .avec une vive satisfiaiction 
» les plus heureux effets de l'arrangement qu'il a plu à 
» sa majesté de prendre dans sa profonde sagesse , et ils 
» lui en adressent leurs plus sincères remerciemens. Ils 
» sont donc prêts , conformément à la commission dont 
M ils sont porteurs , de faire à votre altesse et à son au- 
» guste épouse le serment d'obéissance et de fidélité , à 
n condition que de son côté votre altesse, conformément 
» ila procuration dont elle est munie, prête aux états et 
» au pays le serment de conserver leurs privilèges , 
» droits , libertés , immunités et coutumes , de mainte- 
n nir la joyeuse-entrée , et de rétablir dans le terme d'un 
» an , les points auxquels on avait porté des innovations, 
n infractions ou dérogations ; et qu'à son arrivée , la sé- 
i> rénissime infante renouvellera ce serment dans toutes 
x les villes où sa majesté a coutume de le prêter. Il nous 
» reste à adresser nos vœux et nos prières au Tout*Puis- 
M sant, afin qu'il bénisse cette grande entreprise pour la 
» gloire de son nom, pour la propagation de la foi , pour 
» la prospérité de leurs altesses et le bien du pays (a) ». 
Le 22 août, l'archiduc fut solennellement reconnu par 



(a) Cet deux discourt sont rapportes en latin par Haraeus , j4nn, 
tumuli. belg. 



lesëUts^quilui prêteront aermeut. C'était mne espèce 
d'inauguration provisoire. 

Après cette çëjrémonie, iarcliidac, qui devait se rendre 
-en Elspagne pour épouser l'infante, fit tons ses prépara- 
tifs pour ce voyage. Mais avant de partir , il écrivit amc 
états de TUnion d'Utrecht pour leuap notifier la cession 
des Pays-Bas, et les engager à sai&ir l'occasion de sou ma- 
riage pouriraiter av«c lui à des conditions favoraMeaet 
honorables; que pour lui il ne désirait que la paix et Fa- 
nion ; que puisque le roi d'Espagne avait décidément 
abandonné les PayS'Bas,il n'existait plus de BMrf:i£de éé^ 
fiance ni de sujet de dissension» Il écrivit dans le même 
sens au prince Maurice, l'engageant à employer la grande 
influence qu il exerçait sur les États-Unis pour les détermi- 
ner à consentir â la réconciliation et à là paix» Cenoi-ci 
<|uj dé)à n'y étaient pas très-dispofiés, ayant appris dans 
.ce moment par les lettres interceptées du roi Philippe , 
<|u!il démentait les propositions de Tarchiduc, rejetèiffent 
n.irec indignation ces ouvertures insidieuses,, et la civeons- 
tancetoute récente de la préméditation de l'assassinat, du 
prince Maurice , les détermina entièrement à refuser 
dL*entrer dans aucune espèce de négociation. Us ne ré- 
poyndirent pas même aux lettres de rarchidnc. 

Le départ de ce prince fat retardé par les embarras 
que lui suAcitèvent les mutineriea et les excès qn'avaicnt 
causés dans les troupes royales , le défaut de paie » et 
plus encore , Fesprit d'indiaciplîme. Ce ne fut donc qu'a- 
près avoir trouvé le moyen de satisfaire les mutina , quSl 
put penser à entrepvendre soa voyage ; il remit le gcna- 
vcmsosentdnpays^im cardinali Andxé d'Autriche,, évé- 

TI. Il 
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que. de Constance , et le commandement de l'armée k 
François de M endoza, amiral d'Arrago'n , sous lesordres 
du cardinal , et il partit vers le milieu du mois de sep* 
tembre : il prit sa route par Halle , pour s'acquitter d un 
vœu qu'il avait fait à la vierge qu'on honore particu- 
lièrement dans cette petite ville , et il y laissa son cha- 
peau de cardinal en offrande à cette vierge. Il passa 
par Nivelles et Namur , pour se rendre à Luxembourg, 
d'où il poursuivit son chemin vers l'Allemagne. Il ap- 
prit, dès les premiers jours de son voyage , la mort 
de Philippe II, qui avait succombé le i3 septembre 
à ses longues infirmités , âgé de soixante et douze ans. 
« Il resta , dit , Watson , dans un insupportable état de 
« souffrance pendant plus de cinquante jours, ayant 
» toujours les yeux fixés vers le ciel. Pendant cette af- 
» freuse maladie , il fit paraître une fermeté d'ataie et une 
• force d'esprit extraordinaires. La patience et la rési- 
» gnation qu'il montra pendant tout ce temps, ajoute cet 
» écrivain , qui est cependant un des plus grands détfac- 
M teurs de ce prince , prouve que son attachement à k 
n religion était sincère et véritable >». Les différens por- 
traits qu'on a tracés de Philippe , sont ou défigurés ou 
exagérés par la flatterie ou par la haine. Les Espagnols 
et les catholiques l'ont peint comme un Salomon , et les 
Hollandais , comme un Tibère ; mais Timpartial histo- 
rien , en suivant ce prince dans tous les détails de son 
règne , y découvre un assemblage des plus grands talens, 
'qu'il fit servir aux vastes projets de son ambition : il joi- 
gnit à une profonde pénétration d'esprit et à une vaste 
tendue de génie ,une mémoire prodigieuse , une saga- 
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tâtërare, une activité, une application, une attention 
et une surveillance continuelle, u Ses jeux, dit Watson, 
» était continuellement onverts sur toutes les parties de 
N «a vaste monarcliie. Aucune des branches de ladminis- 
w tration ne lui était inconnue : il veillait sur la con- 
» duite de ses ministres avec une attention infatigable ; 
» il montra toujours beaucoup de sagacité dans le cboix 
» qu'il en faisait , de même que dans celui des généraux : 
» son maintien était grave , et son air tranquille ; jamais 
A il ne paraissait ni superbe ni humilié ». Mais les soins 
qu il prenait pour se rendre impénétrable , ne servaient 
qu*à mieux dévoiler le fond de son ame : il était «ombre, 
défiant, dissimulé; son maintien composé, son front 
sévère, son regard triste , son silence quelquefeîaiarou* 
che , le décelaient et le trahissaient aux yeux de ceux qui 
avaient coutume de l'approcher et soin de l'observer. 

L'archiduc, arrivé i Gratz en Styrie , y avait trouvé 
la princesse Marguerite, fille de Tarchiduc Charles,épouse 
destinée au nouveau roi d'Espagne i Philippe IH , accom« 
pagnéede sa mère, et- ils se rendirent par le Tyrol en 
Italie; ils profitèrent de la circonstance où le pape Glé- 
mentVIII se trouvait à Fenare , pour venir y célébrer 
leur mariage. Le souverain pontife leur fit une réception 
convenable à leur rang, et leur donna la bénédiction nup 
tiale. La cérémonie se fit le 1 5 novembre dans la ca- 
thédrale; l'archiduc y représenta le roi, dont il avait 
les pleins pouvoirs, comme l'ambassadeur d'Espagne à 
Rome y représenta l'infante , dont il avait également 
la procuration. Ces princes continuèrent leur route pour 
Milan , où ils arrivèrent le 3o novembre ; ils y attendirent 
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le priotemps , s'emJaarquèrent au coiamencenwBt du 
mois de m ws , i Géues , doù , ^pris ^voir passé par Nice 
et Marseille , ils abordèrent à Valence , où la cépémonio 
de leurs épousailles se célébra le 1 8 avril avec la 
plus grande ppippe. Ils partirent d'Espagne au coiai»en« 
cernent de juin , et Varcbiduc arriva en Flandre avec 
Tinfanti^ au commencement de septembre. JLe cardinal 
André vint à kur rencontre à Halle, où il les quitta pour 
«e rendre en France , avant de retourner en Allemagne. 
Ces princes firent leur entrée solennelle à Bruxelles le 
5 septembre. Les préparatifii de leur réception furent 
magnifiques, et la cérémonie en fut des plus brillantes. 
Leur inauguration fut différée de quelques mois à cause 
des difficultés qu'entraîna la rédaction de la formule du 
ferment réciproque que les souverains et les états devaient 
se prêter. Les états , excessivement jaloux des privU^^es 
du pays , privilèges très*&vorablçs à leur autorité et à 
leurs prétentions , élevaient sur les expressions de ces 
actes, des difficultés et pour mieux dire des chicanes^ 
qui avaient inspiré des soupçons et des défiances dans l'es- 
prit des Brabançons. Cependant ces difficulté s'aplani- 
rent, jet l'inauguration des archiducs ( c'est le titre qails 
prirent) fik( oélâ)]:ée à Louvainle a4 novembre de eetle 
anné?» 
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Li cardinal Attdrë, gonvernettr des Pajt-Bat , prend Ortof , Rbinberg, 
Wetel, Burich, Reet^Emerich et Ootekom.— Atteaiblcedetprinoet 
d*AllemagneàCobIentz.— Siège de Bommel.— Construction du fort de 
Saint- André.— Siège de Reët.^Mutineriet des Etpagnolt.— Frite de 
WaebtendonÀ.— Prise des forts de CreYecoeur et de Saint Andrë. — 
Expédition du prince Maarice contre la Flandre.-*Lei flottes hollan- 
daises arrêtées derant rÉcluse, et attaquées par la garnison de cette 
place.— L'arcbidoc et l'infante marcbent contre Maurice. — ^Bataille 
de Nieuport.— L'arcbiduc battu et blessé, se retire k Bruxelles aTOC 
rinfiinte.— âiége du fort de Sainte-Catberine : le colonel Laboorlotle 
y est tné.— >Le prince Maurice rentre en Hollande.— <£onléreneea 
inutiles d« Berg-op-Zooni.--^iége et prise de Ehinberg parle prince 
Maurice. — Fameux siège d'Ostende.— Le prince Maurice inrestit 
Bois-Ie-Duc, et lève le siège. — Continuation du siège d'Ostende.-** 
Trédéric et Ambroise Spinola ètablia^nt des galires sar les côtes de 
Flandre pour détruire les flottes hollandaises.-*Siège de Ora?e par 
le prince Maurice : reddition de cette place. — Ambroise Spinola 
cfaai|[è de Terer une nourelle armée.— Frédéric tué dans un combat 
na?al. — Mutinerie des Italiens & Hoogstraeten. -— Maurice inrestit 
derechef Boia-le*Dde, et lé? e le siège.— <^ntinuatioo dn sfége d'Ol- 
tendc^Ambroise Spinola en est chargé.— Siège de TÊcluse par le 
prince Maurice : reddition de cette rille. — Reddition d'Ostendc. -— 
Médailles frappées par les états.— Paix arec l'Angleterre. 



Lb oârâiiial André , fidèle au plan que lui ajlrait tracé 
l'archiduc Albert en partant , avait peseë la Meuse dans 
les envircÉis de Ruremonde, pour procurer à l'armée dont 
il lui avait laissé le coniniandement, des quartiers dans les 
états neutres. Il s'était donc assnré d'Orsoy dans le duché 
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, de Clèves , et s*e'tait emparé de Rhinberg dans Fëlectorat 
dç Cologne , de Wesel, de Burich , des Beës et d*Émerich 
dans le duché de Clèves » et avait , selon les ordres de 
rarchiduG, établi des garnisons espagnoles dans toutes ces 
places :il avait pris Dotekom dans le comté de Zutphen, 
d*où il était entré dans la Westphalie pour y loger ses 
troupes eomme dans Télectorat de Clèves , et ayait fixé à 
Reés le quartier général de ses troupes. 

Ces hostilités avaient excité une indignation gêné- 
raie dans Tesprit de tous les princes, qui se réunirent à Co- 
blentz , pour concerter les moyens d'arrêter ces violen- 
ces. Tous ces petits états prirent unanimement i cet 

' effet la résolution de se cotiser en hommes et en argent 
selon leurs forces et leurs faeuUés ; mais leurs prépara- 
tifs , comme Fobserve Bentivoglio, se ressentirent de la 
lenteur naturelle aux Allemands, et cette lenteur laissa 
au cardinal André le temps de prendre ses mesures pour 
déconcerter les projets des princes confédérés. Il se ren- 
dit donc à Maestricht , où Famiral d'Ârragon vint le 
joindre pour y régler le plan de la campagne , et le car- 
dinal vint sur la fin de mars à Reés. Il se décida i atta^ 
quer l'île de Bommel , qui tire son nom de la ville , située 
sur la rive gauche de Wahal : il fit le sîége de cette 
Tille ; mais il fut forcé de labandonner , après y avoir 
perdu plus de deux mille hommes. Il conçut donc , on 
plutôt il adopta le projet de construire dans cette ile un 
fort , qui piit , par sa position, suppléer à la conquête de 
la ville de Bommel , en opposant une barrière k l'ennemi; 
il donna à ce fort le nom de Saint- André , pour honorer 
le saint dont il portait le nom. 
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Cependant le cardinal, qui cralgaalt l'effet da ressen- 
timent des grinces allemands , avait tâché de les apaiser. 
La Westphalie était évacuée, et toutes les places de la do- 
mination du duc de Clèves , restituées i ce prince. Les 
Espagnols n'y avaient retenu que Reés , qu'ils promet- 
taient de lui rendre dans un court délai ; mais les prin« 
ces ligués, qui ne se fiaient pas, et avec raison, à la parole 
des Espagnols, résolurent d'entreprendre le siège de cette 
place. Les Hollandais , qui avaient tâché de fomenter le 
mécontentement et d'entretenir les dispositions des prin- 
ces, avaient envoyé le comte de Holenlohe avec un ren- 
fort , pour seconder le comte de la Lippe , à qui les prin- 
ces ligués avaient confié le commandemen t de leurs armées. 
Ce général , dont Tineptie égalait Tinexpérience , inca'* * 
pable, dit de Thou , de conduire une armée et de suivre 
nn plan , tenta le siège de Reés , et fut honteusement 
forcé de le lever. «< Telle fut , dit avec raison Bentivoglio, 
.3» telle fut l'issue des mouvemens des confédérés : c'est le 
» sort ordinaire des coalitions, qui , sous une apparence 
» imposante, cachent une faiblesse réelle. La diversité 
» des intérêts des différens chefs , empêche le concert qui 
» devrait les unir. Chacun tâche de parvenir à son but 
» particulier , et abandonne l'intérêt commun. » 

Les archiducs commencèrent leur règne dans de mal* 
heureuses circonstances. Le défaut de paie, et , plus en- 
core « la contagion de l'exemple entraînèrent une muti- 
nerie presque générale dans les troupes, tant espagnoles 
qu'italiennes. Le gouvernement chercha les moyens les 
plus prompts pour les apaiser les uns et les autres ; il aa- 
signa aux Espagnols pour séjour la ville de Diest , et aux 
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Italiens celle de Weert, en Brabant : il leur fit dt8tril>iler 
les sommes qull put recouvrer dans ces momens diflEl'- 
ciles, et prit des arrangemens pour solder le testant* 

Le prince Maurice ne manqua pas de profiter de rem- 
barras des archiducs , pour pousser ses conquêtes. L'hi- 
Ter était très-rigH)ureux : tous les marais , toutes les ri- 
Tières étaient gelées. Le prince se hâta donc de saisir cette 
circonstance pour surprendre la ville de Wachtendonck^ 
dans la Gueldre. Cette place , entourée d'un marais et 
d'un fossé, était en ce moment très-mal défendue; caria 
garnison n'était composée que de «piatre-yingts hommes» 
tant pour la ville que pour le château. Les troupes que 
le prittceavait rassemblées pour cette expédition , sous la 
' conduite du comte Louis de Nassau , traversèrent sans 
obstacle le marais et le fossé , qui étaient entièrement ge- 
la , et emportèrent la ville , avec d'autant moina de ré- 
sistance, que la petite garnison était tranquillement en- 
dormie. Le comte Louis fit incontinent appliquer des 
échelles contre les remparts du château. Une servante du 
gouverneur y qui passait dans ce moment sur les remparts, 
eut le courage et la force de pousser et de renverser une 
échelle sur laquelle étaient cinq hommes. Ce petit inci- 
dent ne retarda que d un moment la prise du château , 
que le gouverneur , qui n'avait que trente hommes, fut 
folfcé de rendre dans le jour même où la ville avait été em- 
portée ; c était le it'i janvier. 

Maurice n'attendait qu'un temps plus favorable pour 
ouvrir la campagne ; il saisit les premiers jours du ^égel 
pour assiéger le fort de Grevecœur , qui était défendu par 
une garnison mutinée. Il l'emporta après une faible r^ 
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ftstânce, k a4 ^^^ $ ^ ouurclia le a6 aa fort de Saint- 
André, dont la défense était également confiée à une 
troupe mntinée , partie Allemands « partie Wallons , cpi 
ayant cliassé le gonvemear et les officiers , n'obéissaient 
^'il'ân et anx chefs qa*elle avait nommés selon la con- 
tnme. Cette forteresse opposa cependant la pins vigoa* 
lense résiatance à tons les eflbrts dn prince , qui s*imagina 
qn'il serait pins facile de les gagner par l'intérêt , qne de 
les réduire par la force. Il leur fit donc offrir le paiement 
de la somme qui leur était due (elle montait à cinquante 
mille écus ) , à condition qu'ik rendraient le fort. La 
position ftcheuse où se trouvait cette garnison, exposée 
aux injures de Fair , sans argent , sansbabillemens , sans 
munitions, la détermina enfin à accepter cette propo- 
sition , et le fort fut rendu au prince le 8 mai. 

Ces désastres affligèrent d'autant plus sensiblement 
les atcbiducs , qu'ils se voyaient , par la mutinerie de 
leurs troupes et le délabrement de leurs finances , dans 
limpuissance d'opposer les moyens nécessaires et les for- 
ces suffisantes aux énormes préparatifs que faisaient les 
états, et aux armées redoutables qu'ils rassemblaient. 
Leur plan était d'attaquer la Flandre ; ils confièrent le 
soin de cette expédition au prince Maurice , qui réunit 
tontes ses forces ; il forma vingt-huit compagnies d'in- 
fanterie et vingt-cinq cornettes de caTalevie. , qui s'em- 
barquèrent sur plus de huit cents bateaux , avec trente 
pièces de canon et toutes lea munitions nécessaires. 

Maurice partît le 17 )uin de La Haye , et arriva 
le 19 en Zélande , où la flotte , contrariée par les vents , 
s'arrêta devant le château de Ramekens. Le prince des- 
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coudît pour se coucerter avec les états ^ qui arrétèxent 
que la flotte prendrait la route de la Flandre, pour y abor* 
der dans le quartier le plus prochain. La flotte remonta 
donc TEscaut, vers le Sas-de-Gand , et aborda le 21 et 
le 22 juin auprès du fort de Saint-Philippe , à une lieue 
du Sas. Toute larmée fut débarquée en moins de cinq 
heures : elle montait , selon Bentivoglio , à quinze mille 
fantassins et deux mille cinq cents chevaux , et » selon 
Meterén , à douze mille hommes d'infanterie et deux 
mille de cavalerie. Le prince leur ordonna de sepourvoip 
de vivres poui^ six ou sept jours , et de se contenter de 
boire de Teau en chemin , s'ils ne trouvaient pas de meil- 
leure boisson ; il dépécha la cavalerie avec des billets 
imprimés , portant qu'on promettait un bon traitement 
aux paysans , pourvu qu'ils amenassent des chariots char- 
gés de vivres et de munitions , et que , s'ils le refusaient , 
ils n'avaient à attendre que le feu. Toute l'armée partit 
donc , et , après avoir pris tous les forts qu elle rencontra 
sur sa route, elle arriva le 26 juin sous le canon de Bruges, 
et le P'* juillet, sous les murs de Nieuport, qui fut 
investi par terre et par mer. 

Le prince Maurice , en partant pour la Flandre , avait 
laissé dans la Zélande à peu près cinquante à soixante 
bateaux chargés de vivres et de bagages , qui en parti- 
rent le 25 juin, escortés par un vaisseau de guerre, 
pour gagner les environs d'Ostende. Cette flotte , arrivée 
à la hauteur de BlancLenberg, éprouva un calme eflrayant : 
le vent tomba , et la mer devint si tranquille , que les 
bateaux ne pouvaient plus ni avancer ni reculer. La gar- 
nison espagnole de l'Écluse , voyant la position de la 
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flotte bottandaîse , sortit avec cpatre galères , pour Tenir 
fatta^jner. LesEspagnok, après avoir enlevé une vingtaine 
de ces bateanx , dirigèrent tons leurs coups contre le vais* 
seau de guerre hollandais ; il Ait tellement criblé de coups 
qa*il iaisait eau de tous les c6lés. X^es honuneset les £em- 
mes , qui avaient abandonné leurs bateaux pour se retirer 
dans ce vaisseau , firent tant d*efforts pour épuiser l'eau 
avec des cmves, des tonneaux, des chapeaux même, 
qu'après avoir souflisrt beaucoup de dommage , et perdu 
beaucoup de monde (le capitaine même j avait été tué), 
il échappa et retourna à Flessingue. 

Uamiral de Hollande , ^i éUit parti de la Zélande 
le lendemain a6 juin , avec douze vaisseaux de guerre t 
pour escorter un convoi de cent cinquante bâtimens en- 
viron , charge d'artillerie et de munitions , éprouva pa- 
iement devant FEcluse un calme qui Tarréta sons les 
murs de cette place. La garnison sortit derechef sur 
quatre galères ; mais la flotte hollandaise eut sa revanche : 
le temps changea ^ et le vent la fiivorisa tellement , que 
les galères espagnoles , attaquées de loin à coups de canon , 
de près a coups de mousquets , tâchèrent de gagner le 
large pour échapper. Ce combat fut remarquable par 
un accident ângulier , arrivé à un forçat turc , natif de 
Gonstantinople. Un boulet de cauon brisa la chaîne par 
laquelle il était attaché â la jambe. Ce malheureux se 
vojant libre par cet heureux hasard , eut le courage de 
se jeter i la mer , et parvint à gagner i la nage un 
vaisseau hollandais , où il fut accueilli. Le prince Ifau- 
rice , à qui il fut présenté , lui donna des habillemens 
et lui offirit du service ; mais comme cet homme jouis • 
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sait d*Hiit fbïtun^ h^ntiéte à <jOli6iantiiiople , il idé-- 
knàtiââ et obtint uû pas8e*p6rt j^our r6l<Vuttierilaiis soa 
pays. 

Les àlrchi^ucs n'àtaient pas ^ plutôt ittfotmës de la 
'descente des Hollandais dans la Flandre , qn ils avaient 
Irasseknblé tontes leurs ttoupes , qvi ne fermèrent qu'nne 
armée de douze mille hommes d'infanterie , selon Ben* 
tivoglio y et de dit mille seulement ,- selon Grotius , 
Composes d'Espagnols, d'Italiens, d'Allemaàds et de Wal- 
lons , mdi^s d'un petit nombre de Bourguignons et d'Ir- 
landais. Ces princes , qui s'étaient rendus à Gand pour 
]fassurer par leur présence les habitans de cette' grande 
ville , Tinrent à la rencontre de l'armée , et l'infante, mon- 
tée sur un cheval superbe , parcourut tous les rangs » 
accompagnée de toute sa suite. La figure noble de cette 
priiiceâse, son maintien imposant , son air décidé ^avaient 
ranimé la valeur éteinte de ses soldats. Elle remarqua 
cet heureux e^ de sa présence , et «i profita pour ré- 
veiller leur ardetir par ses paroles : elle leur adressa donc 
une courte harangue , pleine d'énergie et de dignité : 
» Soldats, dit elle, vous connaisses la justice de ma cause. 
» Le roi , mon père , a fait tous les plus grands sacrifices 
u pour apaiser la rébellion et ramener les rebelles : il 
» vient , pour satisfaire à leurs désirs , de donner des 
» souverains particuliers à la Belgique. Quel eflTet ont 
» produit ses bontés ? Les rebelles n'en "sont devenus que 
» plus furieux. La tyrannie qu'ils reprochent à leurs 
» maUres légitimes , n'est donc qu'un prétexte dont ils 
H s'appuient pour justifier leur conduite. C'est la divi- 
» nité même qu'ils veulent attaquer ; c'est la religion 
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li indiiie qa'ils veAlentaaëftiitûr; o«r «afim Uwt vmtel^fe 
n but n'est poiat Aoulenx : a'ik ont pw l^a «raies , o'fflU 
» pour ëtabliv U trîoisphe <k l'li^i:^îe «w !«» dobiri3 du 
» la foi catholique ; maU ila éahooinrooJI daoa cotte cri« 
> minelle entf éprise. Votre attackemest à l'église , TOtaB* 
» braTOQre , votre fidélité « tœ seat de sârs garana qua 
» vous allés renveraev leurs projeta impîes^PeiueadiNaQik 
» récompense qui vous attend danaleoid. Le roi ne man 
3» quera paa de vous laire éprouver tea effets de sa recoo- 
B naissance. Je voue assure dé)à que votre sold» vous ana 
m payée avec exadilude. J'attends d*E$pagoe degveesm 
M sommes: mes fidèles étals m*OB.t promis d'aibondansauV 
n sides ; mais , si dea aecidens imprévuam'enlevakaA C0 
» ressources, )e vous promets que j'emploierai , pour seti/* 
» faire à vos besoina, les fonds déatinéai Ventoal«efli.di 
» ma cour et au service de ma maison ; j'y sacrifi0mi 
A même, s'il le fent, le dernier de mes bijoux (a). » Ce dii^ 
cours excita un enthonsiaame universel dans le cœur^é^ 
tous les soldats , qui lui jurèrent unanimement qnlia 
étaient prêts à sacrifier leur vie J>our son service. 

L'armée , continuant sa marcbe , établit son quartio"* 
général à Bruges , ou l'archiduc la suivit. Ce prince, 
après avoir repris les forts dont l'ennemi s'était emparé , 
voulut , avant d'approcher son armée de celle des é|âU, 
assembler son conseil , pour examiner s*il n^était paa phs 
téméraire qa'avautagenx d'attaquer les ennemis dansie 
moment. Les avis y fkrent partagés , et les raisons all»- 
guées pour soutenir les deux opiniona, n'avaient, conine 
il arrive ordinairement , qu'augmenté ISndéeîsion dor«v 

[<r) Ce disconri est rapporte en substance par Bentirof^lic et Lojeis. 
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thidttc; mais le liasaird , qui très-souvent dispose et dé- 
cide des ëvënemens, détermina rarcbiduc à livrer bataille. 
ïes Espagnols , ayant aperçu , des bords de la mer ^ un 
grand nombre de vaisseaux qui venaient de Nieuport 
cimme pour aller à Ostende , crurent que le prince Mau- 
rice effectuait sa retraite. Cette fausse idée augmenta Tar- 
àsar impatiente du soldat , qui déjà précipitait sa marche 
pur atteindre Tennemi. 

Maurice , qui avait observé la marcbe des Espagnols , 
pur choisir , en suivant leurs mouvemens , une position 
arantageuse, avait laissé la mer à sa gaucbe, et ITperlée , 
rivière qui baigne Nieuport , à sa droite. Il eut la pré- 
aution de placer son armée au levant , parce que cette 
psition lui procurait le double avantage d'avoir le vent 
e; le soleil au dos : il était trois heures après-midi environ. 
Gtte position ôtait à ses soldats tons lés moyens d'échap- 
pr , puisque , d'un côté , ils étaient enfermés par la mer 
(2t il avait fait partir les bateaux ) , de l'autre , par la 
rivière , et qu'ils avaient en arrière le havre de Nieuport, 
et en face Tennemi. Le prince en prit loccasion de les 
e:horter à combattre vaillamment , en leur représentant 
qie la victoire était leur unique salut ; que c'était dans 
cAte vue qu'il avait ordonné aux vaisseaux de s'éloigner, 
e1 que pour rendre leur succès infaillible , il avait voub 
réinir la confiance et le désespoir ; qu'en un mot « ils 
n^vaieut point d'autre alternative , que de vaincre ob èe 
prir, et qu'ils ne devaient foncier leur espoir que dans 
la protection da ciel , la bonté de leur cause et la gran- 
deur de leur courage. 

Le champ de bataille était entre la paroisse de Wes- 
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tende et Pëglise de Willekoms , à une petite lieue de 
Nienport \ sur les dunes ; ce sont , comme on sait , des 
masses de sable mouvant , qui , jetées par la mer sur le 
rivage et durcies par le soleil , forment dans ce pays, une 
chaîne de monticules bordant le rivage de la mer, comme 
pour le garantir des effets de la tempête. 

Les Espagnols étaient harassés. L'archiduc tâcha de 
soutenir leur courage , leur rappela la gloire de leurs 
victoires passées , leur promit les plus brillantes récom- 
penses , et leur représenta qu'ils allaient combattre pour 
la gloire de Dieu , la défense de la religion et le soutien 
du trône. 

La bataille commença entre trois et quatre heures après 
midi ; c'était le *a juillet. La cavalerie des mutins, qui vou- 
laient réparer leurs fautes, s'avança sous la conduite de 
Tamiral d'Ârragon, dans cet espace qui est entre la mer et 
les dunes; mais Tartillerie du prince les força de se reti- 
rer. Les deux avant- gardes se heurtèrent avec furie sur 
les dunes. Le colonel François Devere , qui commandait 
celle des Hollandais , fut blessé, et la troupe presque 
rompue; mais le corps de bataille, étant venu le soutenir, 
rétablit le combat qui devint terrible. Le feu cessa, et la 
mêlée s'engagea i la pique età Tépée. Les soldats des deux 
partis (c'est Bentivoglio qui donne cette belle description), 
anima de divers motifs également puissans, transportés 
de haine et de fureur, enflammés du désir de se couvrir 
de gloire, retenus par la crainte de se charger de honte, 
se livrant tour à toiir à l'espoir et au désespoir , combat- 
taient comme s'ils étaient sûrs de vaincre, ou comme s'ils ne 
voulaient pas swvivre à leur défaite. La victoire semble 
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flotter au milieu des batailloas* Om perd du terrain ; om 
en regagne : le champ de bataille est jonclié de morts et 
de mourans. Les eombattans, couverts de sueur, deaang 
et de blessures, oflreat un affreux spectacle. Cependant 
Faction ëtatt devenue générale; mais les Espagnols, excé- 
dés de fatigue, obligés de se battre contre des troupes frai- 
cbessurun sable brûlant, souffraient tant du soleil que 
de la poussière. Lear cavalerie , souvent culbnlée, et tou- 
jours ralliée, ayant ététout4*fittt rompue, et s'étant ren- 
versée en fuyant sur Tinfanterie, mit en désordve toule 
Tarmée, que les ennemis, par leur efforts redoublés, su- 
rent entièrement en déroute. Enfin, le prince Maurice 
remporta une victoire complète. 

L'action avait duré plus de trois beuires. La perte» tant 
en morts qu'en blessés ou prisonniers, fut considérable, et 
à peu près égale des deux cAtés. Les bistoriens varient 
sur le nombre des tués, qui, selon l'opinion la plus gé- 
nérale et les rapports les plus véridiques , monte i cinq 
à six mille pour les deux armées, Les Espagnol&abandon- 
nèrent aux états plus de cent drapeaux, leur artillerie , 
leurs bagages, leurs munitions. L'arcbiduc, qui s*âait 
souvent jeté au fort de la mêlée, avait couru plus d*ttA 
danger: il avait failli être pris par un sergent allemand , 
qui lui avait donné un coup de ballebardeiroreilk droi- 
te. Un soldat, qui ne le connaissait pas, avait pris son che- 
val parla bride, en lui criant rudement de se rendre; 
mais un jeuneÂllemand, qui accourut au secours du prin- 
ce,tua ce soldat d'un coup dépique; et lecbeval fut pris.Un 
seigneur flamand appelé Kabelj aauvr ,eapitaine,ienant son 
pistolet d^une main, etson coutelas de rautre^^QWto tous 
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ks ennemis qui approchaient de l'arcbidnc ,et en tua cinq 
ou six de sa main. L'archiduc, après la bataille, fit cher- 
cher ce brave homme, pour le récompenser ; mais il eut 
la douleur d'apprendre qu^il avait été tuë lui-même. 

L'archiduc, ayant heureusement retrouvé un cheval 
dans les environs d'Oudenbourg, arriva cette nuit à Bru- 
ges et poursuivit sa route vers Gand, d'où il retourna sans 
délai à Bruxelles, pour y rassembler les dâ>risdeson ar- 
mée. 

Maurice n'avait pas abandonné le projet d^assiégerNIeu- 
port; mais, quand il eut appris que Vetasco, envoyé par 
TarchMlucdans les environs de cette ville, en avait renfor- 
cé k garnison, il crut devoir par prudence changer de 
résolution et se rendit à Ostende: il entreprit de soumet- 
tre le fort do Sainte-Catherine, le plus considérable de 
ceux que l'archiduc avait fait construire dans les envi- 
rons. Le but de cette entreprise fut de contenir la 
garnison, dont les courses fréquentes inquiétaient et 
désolaient les cantons voisins. II tenta donc le siège de 
cette place, au secours de laquelle le colonel Laboorloffe 
vint avec un fort détachement; mais ce brave officier , 
ayant vigoureusement attaqué et repoussé les assiégeans, 
suivit trop impétueusement son ardeur à les poursuivre, 
et fut tué d'un coup de feu. L'archidue, qui l'estimait, 
regarda sa mort comme une calamité, et les Espagnols 
qui le détestaient, parce qu'ils étaient jaloux de sa gloiro 
et de sa faveur, dignes prix de ses exploits, la regardèrent 
au contraire comme un triomphe. Maurice, forcé d'aban* 
domier cette entreprise, perdit toute, espérance de faire 

la eanquéte de 1» Flandre, et prit le parti de mabarquer 
▼I. aa 
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son armée. Il rentra dans k Hollande, où il reçut toutes 
les marquesd'attachementet de vénération, que lui avait 
méritéessabrillante victoire, dont tout ravantage,coniine 
l'observe Bentivoglio, était d'ajouter un nouvel éclat à 
sa gloire. 

Cependant les Provinces-Unies consentirent à une en- 
trevue avec les provinces obéissantes, et les députés des 
deux partis se rendirent à cet effet àBerg-opZoom; ils 
y renouèrent les négociations entamées dès le commen- 
cernent de cette année au sujet de la réunion. L'assem- 
blée des états-générauY des provinces obéissantes conyo* 
quée à Bruxelles , par les archiducs, après avoir discuté 
un grand nombre d'aflàires relatives à la police, au com- 
merce et aux finances, agitèrent principalement cette im- 
portante et délicate question. Les états des Provinces- 
Unies montrèrent, dans ces différentes conférences , le 
plus ardent désir de former une république avec les pro- 
vinces obéissantes; mais ils rqetèrent constamment toutes 
les propositions tendantes à les soumettre aux archiducs, 
comme étant trop dépeudans de TEspagne. 

Toutes ces conférences n aboutirent qua montrer que 
les esprits étaient trop aigris pour se rapprocher et s en- 
tendre. Il fallut donc remettre la décision de cette grande 
aâaire au sort des armes. 

Les états employèrent l'hiver entier ,( 1 60 1 ) à faire tous 
les préparatifs pour ouvrir la campagne avec avantage; ik 
levèrent des hommes et deTargenten France et en An- 
gleterre, et mirent dans leurs provinces un imp6t sur 
les cheminées. Le prince Maurice, ayant dès le commen- 
cement de la bonne saison, rassemblé une armée qui mon- 
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tait àqoatorse mille hommes d'iafanterie et deux mille 
de cavalerie, les rémiit au fort de Schenck,* comme s*il 
avait eu l'intention d*attquerBois-le*Duc. Le but de ce 
mouvement était de cacher son véritable projet i l'archi- 
duc , pour le réaliser aveo^plus de succès ; son plan était 
d'assiéger Bhinberg , qu'il vint en effet investir le la- 
juin. L'archiduc en fut d autant plus étonné et afQigé, 
qu'il s'y étaitmoins attendu et moins préparé. Il crut donc 
que le moyen le {dus efficace de forcer Maurice à renon» 
cer a son projet, était de faire une puissante diversion, et 
il résolut d'attaquer Ostende. Mais Maurice n'en pressa 
pas moins le siège de Rhinberg, où commandait le bra- 
ve Bernard d'Avila, qui, après la plus vigoureuse résistan* 
ce, fut forcé de rendre la place le 3o juillet. Les condi- 
tions de la capitulation furent très-honorables pour le 
gouverneur et la garnison, qui, de deux mille deux cents 
hommes , dont elle était composée au commencement du 
si^e, se vit réduite à douze cents: il se retirèrent à Maes- 
tricht. 

Dans l'intervalle , l'archiduc avait reçu d'Espagne et 
d'Italie , des renforts montant à sept mille hommes en* 
viron , et il entreprit le siège d'Ostende , qui fut inves- 
tie le 5 juillet 1601 ; il établit son quartier général au 
fort Saint- Albert , et le comte Frédéric de Berg se porta 
dans celui de Breedene. Le colonel Charles Vander Noot 
était gouverneur d*Ostende. La ville , défenduepar vingt- 
une compagnies de divers régimens et par une compagnie 
de bourgeois , était bien pourvue d'artillerie , de muni- 
tions et de vivres. Les mestres-de-camp , Jérôme Mon- 
1^7 y espagnol , et Nicolas Gatriz , wallon , avaient cons- 
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trait àeax redoutes , qui furoat jointes Fiiiie à l'antre par 
' une large trancbëe. Monroy , tnë dans ces travauic , avait 
été remplacé par Simon Âutunes , portugais. 

Vander Noot le fut par le colonel François Yeere , qui 
entra dans la place le i5 juillet à la tête de quatre 
mUle hommes d'infanterie : il continua les fortifications 
que Vander Noot arait commencées en face du fort de 
Sainte-Glaire 9 et y fit construire trois redoutes, qui fit* 
rent appelées les Poulains. 

L'archiduc ordonna au comte de Berg de transférer 
son quartier dans ce fort , pour iuterrompre et efnpêcfaer 
les trayaux des Hollandais. Le comte opposa aux Poulains 
deux forts, auquels il donna les noms de Saint-Martin 
et de Sainte-Marie. Les assiégés tentèrent d'élever un 
troisième fort , pour couvrir les deux premiers , et le 
comte, parvenu à leur enlever cette position , y en éleva 
lui-même un troisième , auquel il donna le nom de Sainte* 
Anne* 

Les assiégés poussaient vivement l'attaque contre le 
fort Saint-Âlbert. Les assiégeans, pour le protéger, éle- 
vèrent une digue, la fortifièrent d'une boone redtele, 
et la munirent d'une nombreuse artillerie. Le <^mte de 
Bucquoi , qui avait succédé au comte de Berg dans le 
commandement du fort de Breedene , y ût construire 
une redoute, qu'il aj^la Saint^Charfes, dV>ù il fou- 
droya les bateaux hollandais qui entraient dans Os- 
tende. 

Le prince Maurice , pour tenter de forcer les Espa« 
gnolsàlever le si^ d'Ostende, vint le i*' n^vem- 
b^ investir Bois-le^Duc, q(ui avait pour gouverneur 



le weignear de GroUiendonck. L'archiduc , i qui €0 iei- 
gneot avait frit oosnattre la aitnation de la place , en* 
Yoya a son secours le comte de Berg, avec sept mille 
hommes d'infiioterie et quinze cents de caTalerie. CSe 
général s'établit dans la petite ville de Helmont , d'où 
il envoya nn renfort de hnit cents hommes de pied, 
que le comte de Belgioîoso, qailes commandait, par- 
vint i introduire dans la place asâ^ée. Le.prinoe , pré« 
voyant qne la garnison , renforcée par ce secours , ré- 
sisterait avec avantage contre ses entreprises, prit le 
parti de lever le siège le 27 novembre. 

Cependant les maladies avaient fiiit un fi effrayant 
ravage dans la garnison d'Ostende 9 <pie de sept mille 

hommes dont elle était composée , à peine en restait-il 
hnit cents, qni commençaient d*aillenrs à manquer de 
vivres. La mer , soulevée par une violente tempête ( c'est 
Bentivoglio qni rapporte cette circonstance ) , avait pres- 
que détruit les défenses de la vieille ville. Le comman- 
dant, qni craignait que rarehidnc ne profitât de cette 
détresse pour donner l'assaut , demanda une trêve de 
qudqnes jours; mais il eut Fart, pour la prolonger, 
de fiûre des propositions inacceptables , qui exigèrent 
des diseussions et des dâiats propres i traîner en longueur 
les conférences , selon ses vues et ses intérêts. Le temps 
qu'on employa aux pourparlers, facilita aux conîéàérés 
les moyens et le moment d'introduire furtivement dan& 
le port cinq navires , qui arrivèrent de laZelande , avec 
nn renfort considérable de troupes et de vivres. I/bt" 
dûdnc honteux d avmr été le jouet de Yeere , rassem^^ 
hia toutes ses forces pour assiéger la vieille itîHe ; il la 
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foudroya avec tant de vigueur, que le 9 janvier 1602 
la brèche fut faite. Il donna Tassant sur le soir, au temps 
du reflux ; il dura pendant deux heures avec un acbar- 
nement et un carnage affreux des deux côtés. Les assiè- 
ges, ayant lâché deux écluses, mirent les assiégeans dans 
la cruelle nécessité de combattre autant contre les flots, 
que contre les ennemis. L*archiduc, au rapport de Gro- 
tius et de Haraeus , perdit dans cette aflàire huit cents 
hommes , et , au rapport de Bentivoglio ^ six cents ; et 
la retraite , ajoute cet historien , ne fut guère moins 
coûteuse. 

Dé3espérés par la malheureuse issue de cette opération , 
la plupart des ^ officiers conseillèrent à Farchiduc de 
lever le siège ;.* mais ce prince ne fit au contraire que 
redoubler les travaux avec plus d'activité. Il partit pour 
Gand , afin d'y faire de son côté des dispositions pro- 
pres i déconcerter les immenses préparatifs des états : Jil 
chargea en partie Jean Rivas, mestre^de-camp espagnol, 
de diriger les opérations du siège jusqu'à son retour. 

Frédéric Spinola , qui déjà s'était signalé dans cette 
guerre par sa valeur et ses talens , conçut qu'un moyen 
sûr de nuire à la navigation des Hollandais , était d'en- 
tretenir sur les côtes de Flandre une forte escadre de 
galères, avec lesquelles on pût non- seulement faire des 
courses dans les parages voisins pour y intercepter les 
vaisseaux qui y croisaient , mais faire encore des descentes 
sur les côtes , pour y surprendre les troupes qui y séjour- 
naient. Spinola s'était à cet effet rendu à Madrid^ pour 
y soumettre son projet au roi, et il en obtint l'approbation 
avec le commandement de l'escadre. Le gouvernement 
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de Madrid lai accorda pour une première ëpreave , six 
galères , par le moyen desquelles il sut presque anéantir 
la navigation des Hollandais. 

Ce succès, ayant répondu aux promesses de Spinola , 
Tenbardit a demander an roi un plus grand nombre de 
galères. Son plan était réalisé en partie , puisque la ma- 
rine marchande était i peu près détruite dans ces canaux; 
mais il voulut l'exécuter en entier. Le roi , extrêmement 
satisfait du succès de Spinola, accueillit très-gracieuse- 
ment sa proposition : il ajouta huit galères aux six pre- 
mières , et lui permit de lever , avec le marquis Âmbroise 
Spinola , son frère, un corps de huit mille hommes de 
pied, pour monter cette escadre. Les deux illustres frères, 
s'étant engagés à faire les avances des frais de cette le- 
vée , conclurent un traité avec le roi dliLspagne , et par- 
tirent pour la Flandre au mois de mai i6oa. Ils divi* 
sèrent cette armée en deux légions, qui formaient chacune 
vingt cohortes , composées de deux cents soldats. Le mar- 
quis, dirigea sa route par la Savoie , et arriva heureuse- 
ment dans le Luxembourg, d*où il se rendit à Gand 
auprès de Tarchiduc. Ce fut par cette expédition que le 
fameux Ambroise Spinola , âgé de trente ans , jeta les 
fondemens de sa réputation, qu'il illustrera dans la suite 
par ses immortels exploits. Son frère Frédéric eut le 
malheur de perdre , en deux rencontres , cinq des huit 
galères qu'il commandait ; mais la plus grande partie 
des troupes qui les montaient, échappèrent à la pour- 
suite des ennemis , et vinrent le joindre i TÉduse, où il 
était abordé. 

Dans cet intervalle, Maurice avait rassemblé à Nimè- 
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gue f une armde de vingt -quatre mille hommes dlnfan- 
terie et dç six mille de cavalerie ^ amplement pourvue 
d9 pièces d artilerie , de munitions de guerre et de pro* 
visions de bouche. Uarchiduc attentif i observer tous 
les mouvemens du prince , crut que son intention était 
de pénétrer en Brabant, et donna ordre à Spinola de join- 
dre ses forces à celles que commandait Mendoza , amiral 
d'Arragon. Ces deux chefs réunis vinrent camper sous 
les murs de Tirlemont , où ils attendirent Maurice , qui , 
en effet , s'approcha à une lieue de distance des Espa- 
gnols , dont les forces supérieures décidèrent le prince à 
la retraite. Maurice , après avoir inquiété Tennemi par 
des marches et des mouvemens » dont on ne pouvait oom* 
prendre le but , vint le i8 juillet mettre le siège de- 
vant Grave. Cette place était défendue par une garnison 
de quinze cents hommes, commandés par FEspagncd An- 
toine Davila. Maurice savait que la ville était très-mal 
approvisionnée ; il saisit le moment où elle était aban- 
donnée à ses propres forces y pour en former l'attaque : 
elle fut très -vive. L'amiral d'Arragon conduisit l'ar- 
mée catholique à Ruremonde , où il s'établit pour y for- 
mer des approvisionuemens destinés à la ville assiégée : 
il en régla toutes les dispositions avec la plus grande acti- 
vité , et se rendit à Yenloo , d'où il pouvait avec ^ki^nce 
transporter des vivi*es au camp pa^ la Meuse, L'amiral , 
s'étant approché des Hollandais , désespéra > i I4 vue de 
la disposition de leurs lignes, de réussir dans son projet. 
Cependant il osa tenter une attaque ; mais il fut forcé d'y 
renoncer, et se retira. Les assiégés, ayant absolmnent 
perdu l'espoir d'être secourus ou délivrés, ir^ndirfnt 
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Le ministère d'&pagne^sentantqnelanéœssiié dcrcn- 
forcer l'armée de Flandre , était d'autant pins u]^|entc 
que les mutineries des troupes devenaient plus fréquentes 
et plus alarmantes, chargea Frédéric et Ambroise Spinola 
de prendre les mesures les plus promptes pour lerer , se- 
lon les arrangemens pris par le premier avec le ministèvetf 
une armée de vingt mille hommes d*in(anterie et de deux 
mille de cavalerie. Ambroise partit à cet effet sur la 
fin . de mars pour TAllemagne et lltaUe , et Frédéric 
resta à TÉclpse , afin de poursuivre sa cxtMsière sur les 
côtes ^de Flandre* Les Hollandais, pour mettre un terme 
à ces pirateries , armèrent deux bonnes galères , qu'ils 
firent escorter par trois vaisseaux de guenre • qui renoon^ 
trèrent l'amiral espagnol avec huit galères, montées par 
quînne cents hommes , et engagèrent le a6 mai i6o3 
une affaire très-vive et très-sanglante. Cet amiral j fut 
mortellement atteint d'un boulet, qui lui emporta le bras 
droit ; il tomba sur le visage , et fut transporté sur le 
port , où il reçut les derniers sacremens. Son oonfinseur 
lui ayant demandé s'il n'avait pas de secret parliculier â 
lui confier ; « Je recommande , répondit-il , mes aflaives 
a au toi , mon ame à Dieu , et )e meurs fidèle i l'un et à 
n l'antre » . Eîn disant ces mots , il expira. 

Les lUliens qui servaient dans l'armée cailudique , 
s'étaient mutinés et retirés a Hoogstraeten , qu'ils avaient 
fortifié, pour s'y maintenir et s'y défend». Ils étaient 
plus de àexxx mille hommes d'in&nterie et plus de deux 
cents de cavalerie. L'archidue les avait dédarés rdiellef 
an roi et iraltzes a la patrie , et anait cluagé le cornue dç 
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Berg de les réduire. Cet officier, i la tête de sept mille 
fantassins , et de trois mille maîtres , les serra si vivement 
qa'ib farent forces d*implorer la protection du prince 
Maurice ; il leur envoyaunpuissant renfort, et le comte 
se vit obligé de lever le siège. 

Maurice crut que-cette retraite lui offrait une occasion 
favorable d'emporter Bois-le-Duc, qu'il investit le 19 du 
mois d*août : c'était le grand projet qu'il méditait depuis 
le commencement du siège d'Ostende.LecomtedeBerg, 
envoyé au secours de Bois-le-Dnc, mit dans sa marche 
la plus grande célérité , et s'empara dés le aa d'un 
poste, qui lui assura la communication avec la yille; 
succès d'autant plus avantageux, qu'il lui facilitait le 
moyen de parvenir à son but, qui était de jeter dans Bois- 
le- Duc une forte garnison ; mais les bourgeois , ferme* 
ment décidés à défendre leur ville eux-mêmes , refusèrent 
obstinément de la recevoir ^ et le comte en prévint l'ar- 
chiduc. Ce prince prit le parti de se rendre lui-même au 
camp ; Il y arriva le 4 septembre , et vint à BoisJe-Duc , 
comme sans dessein. Les habltans , qui n'avaient pas pé- 
nétré son but, l'avaient reçu avec empressement; il y 
revint souvent , comme pour les apprivoiser, dit Benti- 
vogllo ; mais un jour il imagina un prétexte pour les en- 
gager i céder le passage à un corps d'infanterie ; il leur dit 
qu'il voulait l'opposer à l'ennemi , de l'autre cAté de la 
ville. Les bourgeois y consentirent sans peine et sans dé 
fiance. Dès que la troupe fut entrée , l'archiduc convo- 
qua le magistrat , et lui représenta , que les efTorts 
qu'avaient si souvent tentés les rebelles pour les subju- 
guer par force ou par surprise , n'avaient d'autre but que 
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de lenr raTÎr lear Ubertë et leur religion; qae leurs pro* 
près forces ne suffisaient pas pour écarter le péril cpii les 
menaçait ; cpe d'ailleurs l'attaqae et la défense des places 
appartenaient i des troupes endurcies aux travaux des 
camps , et non à des bourgeois élevés dans les paisibles 
occupations des villes ; <ju*il était donc indispensablement 
nécessaire qu'ils reçussent une garnison pour les aider i 
défendre et à sauver leur patrie. A ce discours , les ma- 
gistrats ne purent dissimuler lenr étonnement, ni peut- 
être leur mécontentement ; mais comme la résistance eût 
été inutile , ils feignirent d*acoéder volontairement à la 
demande de Tarcbiduc , cpi \ après y avoir établi une 
garnison de trois mille bommes d'infanterie, tant wal- 
lons cjn'allemands'y revint i Bruxelles* 

Le prince Maurice , déconcerté par œ stratag^e, prit 
le parti de la retraite. La saison d'ailleurs était avancée ; 
il établit donc les mutins dans Grave, et prit 9c» quartiers 
dliiver. 

Mais rarcbiduCy voyant que le si^ d'Ostende n'avan- 
çait que très-lentement, en confia la conduite au marquis 
AmbroiseSpinola. Cette marque de confiance excita l'en- 
vie de tous les officiers , tant espagnols que belges : ils 
étaient, les uns et les autres , fiers de leur grade d'ancien- 
neté ; mais l'activité et la sagacité qu'il déploya dans la 
disposition des troupes et le maniement des finances, fi- 
rent rougir et taire l'envie* U examina soigneusement l'é- 
tat des caisses militaires, etdestitua impitoyablement les 
dilapidateurs, dont une gestion infidèle avait fiiit la for* 
time; il sut y mettrenn si bcm ordre , qu'ayant trouvé le 
moyen de payer exactement la troupe^ il empécba les 
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4<il^rtions et les mutineries. Par ççiXe sage administra* 
Ijioni il coupa le mal dans sa racine. 

Cet babile officier, revêtu de pouvoirs illiinités, forma 
^nQuvçauplaU) mi^ux combiné que les prëcédeas» où 
V,OM avait di^ployé plutôt un courage aveugle , q[u'une 
Uctique raisonnée > et servit la cause royale tant de la 
ti^te q^e de la main. Il renonça absolument au projet de 
CQVip^r les secours aux assiégés, et s'occupa imiquement 
de^ moyens de presser Tattaque. hf? assi^eans^ dirigés 
p4r le génie de Spinoila , parvinrent a chasser les ennemis 
d^ tova lesonvri^ges ey térieuriiy et à ks fair« rentrer dans, 
la ville. 

JUea 4UU9 qui qoiiaioençaîent k désespérer du sort d'Os- 
tende, prirent la résplation d'entreprendre uno puissante 
diversion, pour foreer les Espagnols à en lever le siège, 
et se déterminèrent It attaquer l'Écluse. Le prince Mau- 
rice partit donc au commencement d'avril i6o4i avec 
quinze mille hommes d'infanterie et deux mille cinq cents 
dfi cftvaleriiQ, pour l'iiaive^tir. L|Q^is Yelascp, quel'arclii- 
chuj avait chargé de secourir la placç , avait jeté aw le ca- 
nal qui allait de i'Écluse à Dam » un pon^ fortifié d^me re- 
dDute : Maurice IVttaqua et l'emporta^ ]>s Ë^gnola 
perdirent dans cette afiaiçp quatre pe^ts hommes , tant 
turque blessa, et trais cents prisonniers. Maurice » 
animé par ce aucoèP) avait emporté , ou puar £(ss{iut ou par 
capitulation , tous les forts qui défendaient le canal. De 
son c6té, larchiduc avait fait spcçessÎYement pas^r dans 
l'ËcIuse des secours partiels, qui formaient imemi^f^de 
quinae cents hommes; mais, com^i^onTa observé, c» se- 
cours fut , par le triste déuuement 0% ^ pl«K:e était ré- 
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dnite , pl«s Dwsîble qu*alile «nie asêtégët. La petite qnan- 
titë de vivreB qai restait dans la ville , n'en fut qne plnà 
vite consommée par tant de lionches $ tontes leë avennes 
étaient d'aillenrs tellement coupées par les nombreux 
retranohemens qne le prinœ Maurice avait élevés de tons 
lescôlés, c{n*il était impossible d'introduire des munitions 
dans la place. L'arcbidnc força cependant en quelqat 
sorte le marquis de Spinola (car c'était contre Tavis de 
celui-ci) k venir an secours de rÉoloae avec un corps de 
sfat mille bomnàùés dlnfieinterie , de deux mille de cava- 
lerie i et de dix pièces de canon , qui escortaient nu 
grand convoi de vitres. Spinola, ayant tenté de foreer les 
lignes des tlollandaîs sur un point oà il les croyait plus 
faibles, fut obligé de se retirer : il se replia inr l'ile de 
Gadsand,oà illivra aux ennemis un combat très-opiniitre, 
dont l'avantage restarau prince Maurice, acconm dans ce 
moment an secours de ses troupes. Les Espagnols y per* 
dirent quatre cents bommes, et cet échec entraîna la red^* 
dition de TEcluse, qui capitula le tgdu mois d'août. La 
garnison était à peu prto de quatre mille bommes, tous 
tellement exténués par k faim, que de l'Écluse 4 Dam, 
dont le trajet n'est que de deux lieues, il en mourut plus 
de soixante» 

Spinola , revenu au siège d'Ostende, vit avec satisfae-^ 
tion , qne les troupes qa*il a^ait laissées devant cette place, 
fidèles i son plan , avaient vivement poussé l'attaque. Il 
fit donc renforcer les batteries dans les approcbes de lar 
irieille YîHe , où les assiégeans avaient fait les plus grands 
progrès : il y fit redoubler les assauts , multiplier les mi- 
nes ,et les assiégés^ cédant enfin à tant d'attaques , se vi- 
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rent si vivement pressés, qu'ils forent enfin oon- 
traints de se rendre. La capitulation accorda aax ra* 
leoreux défenseurs d*Ostende tous les honneurs de la 
guerre : ils étaient au nombre de quatre mille trou 
cents, bien vigoureux. Le siège avait duré trois ans, 
deux mois, dix -sept jours , depuis le 5 juillet 1601 
jusqu'au as septembre i6o4* U avait coûté, dit Bcn- 
tivoglio, plus de cent mille hommes tués ou morts de nsr 
ladie , tant aux assiégeans qu'aux assiégés. Cest en efiet 
i peu près la perte qu'on a avouée de part et d'autre. 
Les Espagnols, ditGrotius, convinrent qu'ils en. avaiait 
perdu cinquante mille , et les Hollandais , ajoate-til , 
en perdirent un plus grand nombre. Un ancien manas» 
crit (a) porte également le nombre des Uxés du c6té des 
assiégeans à plus de cinquante mille , et de celui des asné- 
gés , iplus de quatre-vingt-dix mille , en y comprenart 
les f^nmesetles enfans , selon le rapport de Pompée Jjky 
tiniano, mestre-de-camp italien, qui fut constamment i 
cesi^; et selon celui de Simon Âustumes, mestre-de- 
camp espagnol , qui y a aussi toujours été , rarchidnc jt 
perdu 6 mestres-de-camp , 43 sergens-majorsetadjudans, 
a5o capitaines et 17,000 soldats seulement , et les Hollan- 
dais, 7 gouverneurs, i5 colonels , 29 lieutenans oolonds 
et sergens-majors , 565 capitaines , 3aa lieutenans etst 
fers , aigS sergens , 4 198 caporaux , 56,683 soldais , 881 
matelots, 800 marchands, et 2198 femmes et enSans. Ce 
calcul ou relevé parait présenter un caractère de vérité 
par la manière dont il est détaillé , autant toutefois qu'on 

(m) n letroore dans les trdiÎTCtde Braielles. 
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peut avoir confiance à ces sortes de rapports* Ils sortirent 
delà yille avec armes etbagages^ tambonr battant , dra- 
peaux déployés , mèche allumée , et deux canons. 

Os tende , qui n'était phis qu'une masse informe de dé« 
combres , pr^ntait plutôt à Toeil effrayé les horreurs 
d'un vaste cimetière , que les apparences d'une ville. Ce 
n'était plus , porte le même manuscrit, qu'une montagne 
de terre , ou pour mieux dire un labyrinthe , une ruine , 
n'y ayant plus dans la ville une seule maison , mais seule- 
ment des fossés, retranchemens , allées ouvertes et terres 
remuées, dans lesquelles paraissaient des ossemens et 
des cadavres (a). L'archiduc et l'infante y firent leur 
entrée sur des débris fumans et des cadavres mutilés : ils 
virent avec douleur que tant de temps employé, tant d'ar- 
gent dépensé , tant de sang répandu , ne leur avait valu 

: (a) Les éuts firent frapper, en mémoire da sie'ge d'Oitende et de U 
prise de l'Écluse , des médailles d'argent et de cuivre , sur lesquelles 
étaient , d^un côté, inscrits dans une couronne de lauriers, ces mots ; 
Capta Sluta comporta^ êtirirtmeê, igaug,^ et autour : Miraculum 
meutn Jehofa, anno i6o4f H de Tautre côté étaient gravées les armes des 
villes et de la province de Zélande, qui étaient un liou nageant, avec ces 
mots : Luctor et emergo. 

Ils en firent également frapper et distribuer de plus grandes en or et 
en argent, sur lesquelles étaient, d'un côté , représenté le siq^e de FÉ* 
cluse avec les forts dTKndick et d'Ardenbonrg ; et de Tautre , était 
gravée rinscription suivante :X>esomiiiyr. gratid^ ord./œtLprow, Bêig. 
illustri. Pr, Maurici Aurang. ductupoststrtnuamxxxYm. mens.OitÊn' 
tIag.de/int.JugatiS9 eœtÎM et repulsU Hiip. eop. Cadsand, Ytendic, Ar- 
demh, Slutam,etJ.ii trirèmes hisp, proruderibuê Ostendm eapiunt^mu- 
niuntque. i6o4* 

Les états d'Utrecht en firent particulièrement firapper en or etenaR* 
gent, sur lesquelles était représentée la ville d*Ostende d'un côté, et le 
siège de TÉcluse de l'autre, avec ces mots à l'entour : JehovapriuM ift- 
dervt plus quant pirdidimui, 1604 • 
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que la tristç conquête d'un monceaa de sàbie stérile. 

Le roi d'Espagne et les archidues ^ qui désiraient ^ive- 
ment teraiiner la guerre avec F Angleterre , pour ôter 
aux états l'appui de cette puissance ^ avaient saisi Tocca- 
Mon de l'avènement de Jacques I*' au trône , pour enta- 
mer des négociations avec ce prince, dont ils connaissaient 
lesindiBationspacificfues. Ils espéraient d'ailleurs que 
les hdi>itans des Prdvinces^Unies , n'étant plus occupés des 
soins delà guerre et de l'intérêt commun de la patrie , ne 
tarderaient pas à se jeter dans les dissensions et les discor- 
des que la paix amëtne CHrdinairement au sein des républi- 
ques y et ils Qomptaientque ces peuples , fatigués enfin de 
ces longues imitations , prendraient le parti de se réunir 
aux provinces obéissantes, pour . reti]^ ver , sous la domi- 
natkm de l'Espagne , le repos qu'ils avaient perdu aous 
le gouvernement républicain* 

Le roi Jacques, de son côté, était porté à la paix ,plu5 
encore par goÀt et par caractère , que par besoin et par 
intérêt , et il y était , pour ainsi dire , obligé , parce qu'a- 
vant son avènement au trône , il avait promis que son 
|»remier soin serait de rendre la paixà ses états. 

Ces dispositions mutuelles accélérèrent donc ce salutaire 
ouvrage. Le roi d'Elspag.ne envoya à Londres trois am- 
bassadeurs , et les arcbiducs en envoyèrent également 
tvois , le prince d'Arenberg y conseiller d'état ; Jean Ri* 
cbardot, cbéf et président du conseil privé , et Louis Ver- 
reicken , premier secrétaire et audiencier des archiducs. 
Ces députés partirent pour l'Angleterre au mms de mai 
i6o4 9 et les négociations commencèrent pendant les siè- 
ges d'Ostende et de TÉcluse ; maïs elles éprouvèrent d'au- 
tant moins de difficultés et d'entraves , que leadeux par- 
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lies 9 qnid'aillears n'avaient pas de rettitnUons à sefisitre 
(ceqni est 'souvent le pins grand obstacle i la oonclnsion 
des traita ) , sonbaitaient la paix aussi ardemment et aussi 
sincèf^meut Tune que Tantre. 

Le traité fut signe à LondrQ3 le 28 du mois d'août i6o4i 
etles principales conditions pprt«nt ( 9Xt. i etg) : qu'il 
y aura une paix ferme ,nncèveet perpétuel tant par mer 
que par terre , entre le roi d'Espagne et les archiducs 
d'Autriche, d'une part ; et le roi d'Angleterre de l'autre; 
et que leur» sujets pourront lihrenumt trafiquer dans 
toute l'étendue de leurs états respeetifii, selon les ancien- 
nes coutumes, alliances et traités ; 

Que (art. 2) toutes les inimitiés , oflenses et donunages 
seront pardonnes , eubliés et réparés ; 

Que ( art. 3 , 4 et 5 ) les princes eontractans ne feront 
et ne permettront rien qui puisse préjudicier à l'un ou à 
Tautre , et qu'en conséquence ils ne concluront aucun 
traité avec leurs ennemis respeeti£i ^ qu'ils ne leur fourni* 
ront aucun secours , et qu'ils renonceront aux aHianoes 
préjudiciables à l'un ou à l'autre ; 

Qu'ils ( art. 6 ) empêcheront leurs sujets de se fidreles 
uns aux autres aucune violence ou aucun tort ; 

Que ( art. 1 1 ) les sujets de l'un etde l'autre seront trai- 
tés comme les natureb du pays. 

Telle est la substance des conditions générales .de ce 
traité. Les autres articles ne contiennent que des stipula- 
tions relatives au commerce. 

Cette paix fut publiée avec l'appareil le |J[us solennel , 
tant à Londres qu'à Bruxelles et à Madrid. 

TI. ^ 



3$4 HISTOIRE GÉNÉRALE DB LA BELGIQtIt. 



3=Z9V 



«SASsvaa Tssi(&9*ift]iiirs&lliiiUi« 



SptàVLk repousse le (>riiice Maurice. — Prise d'Oldensel et de lingheii 
par Spinola. — Prise de Yachtendonck et iu. ch&teau de Grakou» — > 
Projets de Spînola sur la Hollande : il part pour TEspagne. — ■ Les 
Espagnols entrent en calnpagne. — Prise de Lockem et de Groll. — 
Prise 4eRhinberg. — Prise de Lockem par le prince Maurice: il eU- 

• treprend le siège de Groll, et le lère. -— Négociations de paix : on y 
emploie le père Nejren, recoUet : propositions qu'il fait aux états. — • 
Armistice de six mois. — De'claration des archiducs. — Nejren adresse 
une lettre secrète à Aertssens, greffier des états. — Àertssens consulte 
les étais, — Entrevue de Neyen avec Aertssens : le greffier reçoit des 
présens. — Seconde lettre de Neyen à Aertssens : ce greffier se jus* 
tifie. •— Neyen part pour l'Espagne : il obtient du roi la ratification 
de la déclaration des archiducs : les états la rejettent. — L'avocat 
général Oldenbarneveldt reproche à Taudiencier Vcrreicken les 

' moyens de séduction employés par Neyen. — Nouvelle ratification 
du roi. ««^ Disposition des rois de France et d'Angleterre pour la paix» 
— Les provinces agréent la ratification du roi. — Les archiducs nom- 
ment des plénipotentiaires qui se rendent à La Haye : les provinces 
nomment des députés . — Conférences pour la paix. — Les négocia- 
tions sont rompues. — Canférences pour une longue trêve : le pré- 
sident Jeannin en fait Touverture : opposition de la proyince de Zé- 

. lande et de la ville d'Amsterdam. — L'archiduc envoie son confesseur 
à Madrid. — Le congrès est transféré à Anvers : continuation dtf con- 
férences. ^- La trêve est conclue : conditions du traité. 



Le prince Maurice, instruit des grands préparatifs que 
faisait Spinola depuis son retour d'Espagne , était parvenu 
à rassembler une armée de quinze mille hommes d*infan- 
fanterie et de deux mille cinq cents de cavalerie , dont il 
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tefiToya uûfe partie , etcoaduisit Faotre sur TEscaut» dans 
le dessein d'attaqner Anyers. MaisSpinola , ayant péné» 
tré le projet de Maurice , avait porté ses principales for* 
ces sur la rive gaucke dufleuve , qui était la plus menacée. 
Maurice , après avoir tenté le combat , fut forcé de se re- 
tirer avec une perte considérable. 

Sfwola , étant en Espagne ^ avait déjà conçu le pro* 
jet d'entrer dans la Frise : il crut que le moment était pro^ 
pre pour l'exécuter. U laissa donc dans la Flandre une 
force suffisante pour résister aux entreprises du prince 
Maurice , qui était entré dans le pays de Waes , et se ren* 
dit de Bruxelles à Maestricbt , pour y rassembler une a^*^ 
mée : elle était forte de quinze à seize mille hommes d'in* 
fanterie et de trois mille de cavalerie. Il dirigea sa mar- 
clie par le ducbé de Clèves et la Westpbalie , d où il 
entra dans la province d*Over-Tssel, et il investit le 3 
du mois d^ioût la petite ville d'Oldensel, qui capitula 
le 9* La prise de cette place n'était importante , que par 
son voisinage de Lingben , dans la Westpbalie que Spî* 
nola avait le dessein d'emporter : il ne tarda donc pas à en 
former le siège. La garnison , qui était de cinq à six cents 
hommes de pied, avec dix canons, rendit la place le lo, 
après un siège de huit jours* 

Ces entreprbes avaient forcé Maurice de quitter la 
Flandre et de passer le Rhin. Spinola, après avoir fait for- 
tifier Lingben et Oldensel , revint sur le Rhin , et char- 
gea le comte de Bucquoi d'assiéger Yacbtendonck , qui 
était défendu par une garnison de treize cents fantassins , 
soutenus par une nombreuse artillerie. Les assiégeans , 
ayant franchi un ruisseau , parvinrent à gagner le bord 
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,du fosse, d*oà ils chassèrent les Hollandais: les Espagnols, 
s'y ëtantëtablis, pratiquèrentune brèche, livrèrent l'assaut 
et emportèrent le rempart. La garnison , réduite à l'ex- 
trémité , prit |e parti de capituler , et rendit la place le 
a8 octobre. 

Les Hollandais tenaient un cïiftteaû nommé Grakou , 
peu éloigné de Vachtendonck , et situé dans un marécage 
du comté de Meurs. La garnison de ce ch&teau , qui en 
ce moment était composée de trois à quatre cents Som- 
mes, désolait les villages voiisins par ses courses. Le comte 
de Bucquoi , pout mettre un terme à ces brigandages , 
vint Finvestir , et la garnison , qui eut l'imprudence de 
résister, fut forcée , après de longs combats , de se ren- 
dre à discrétion. Les oflSciers sortirent avec leurs épées , 
et les soldats avec un bâton , pour punition de leur im- 
prudence. Bucquoi leur laissa néanmoins la vie. 

La saison avançait ( on était à la fin a octobre ) , et les 
pluies continuelles surtout mettaient les armées dans 
l'impossibilité de continuer la campagne. Les deuK géné- 
raux les envoyèrent dans des quartiers d*hiver. 

Spinc^a rievînt à Bruxelles , où il employa un mois à 
concerter 4vec l'archiduc le plan de la campagne pro- 
chaine. Leur dessein était de passer l'Yssel avec une ar- 
mée , et le Wahal avec une autre , afin de porter inopi- 
nément 4a guerre dans le cœur du pays ennemi. Ce 
pro)et était beau dans la conception , mais difficile dans 
Tezécution ; cependant Spinola , qui en avait donné Ti- 
dée, demanda à larchiduc la permission de retourner en 
Espagne , pour soumettre son plan à l'approbation du roi. 
Il partit au mois de janvier 1606. 
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H reçut Taociieil le plus fiif orable dn roi , qui applan. 
dif à la ^6806 dfe ce plan; mais ce ne fût qu'après de Ion- 
gaeftnégociationiqaHl parrmt à obtenir les sommet qui 
Ini étaient nëbessaires pour en asinier le succès. Les 
démait:lies et les sollicitations qn*il dnt fiiire poor obtenir 
ce qu'il demandait , le retinrent en Espagne pins qn'il 
ne croyait, et il ne pnt arriver i Bruxelles qu'an com- 
mencement de juin : il s'occupa sans délai et sans 
relâche de rassembler son armée , qui montait à douxe 
mille hommesde piedet à deux mille de cayalerie.Bucquoi 
se hftta également de réunir son corps , qui montait à 
dix mille faommesd'infanterie et à dix-huit cents chevaux . 
Spinola se rendit sur les bords de ITssel , et Bncquoi , 
sur ceux dn Wahal , pour réaliser le plan arrêté par 
Tarchldac et approuvé par le roi , c'est-à-dire, pour en- 
trer d'un côte dans le Welnlve , et de l'autre , dans le 
BcslttWe* 

Le temps contraria extrêmement ces deux généraux 
dans leur marche : les pluies continuelles qui tombèrent 
pendant tout Tété et tout l'automne, avaient tellement 
rompu les chemins et grossilesrivières, que les soldatSyl'ar. 
tiUerieetles convois essuyèrent dans tonte la rontelesplus 
grands embarras et la plus étrange confusion. Les états , 
qui avaient pénétré le but des Espagnols , avaient eu soin 
de défendre les rives des fleuves , dont ils fermèrent les 
passages , en y jetant des barques armées , et en élevant 
sur les dignes des redoutes bien fortifiées. Cependant 
Spinola, en continuant péniblement sa route, s'approcha 
del'Yssel, et s'empara de Lockem, petite ville , dont la 
conquête était assez importante dans la position où il se 
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trouvM t , parce que , pouvant s' y retirer » il espérait que 
âaBS l'intervalle les eaux de TYssel baisseraient ; mais il 
fut dëfu dans ses combinaisons : le fleuve était tellement 
gonflé , que le comte de Sobre , ckargé de cette expédi- 
tion , voyant l'imposibilité d'eflectuer le passage , fut 
contraint de se retirer. 

Mais Bucquoi avait passé la Meuse au villa ge de Moocb , 
à quatre lieues du Wabal : il campa dans cet endroit , et 
fit tous les préparatifs pour exécuter le passage de ce 
fleuve. Cette opération fut confiée au mestre-^de-camp 
Justinianov dont tous les eflbrts échouèrent contre 
kl rapidité du fleuve et contre la résbtance de l'en- 
nemi. 

Spinola , obligé de renoncer à sa grande entreprise , 
cbercbait du moins à s'établir dans ce canton : il forma 
donc le projet d'attaquer GroU , placé qui , par sa situa* 
tîon , était très-utile aux Espagnols , pour couvrir Lin.* 
gben et Oldensel , et il l'emporta le i4 du mois daoât, 
après douze jours de siège. 

Il méditait une conquête plus importante et plus dif- 
ficile ; c'était celle de Rbinberg : il ne se dissimulait ce- 
pendant pas les embarras qu'entraînerait le siège de cette 
place , forte par sa situation , plus forte par ses fortifica-» 
lions que le prince Maurice avait considérablement aug- 
mentées. Les Espagnols étaient très-aflaiblis, tant par les 
fatigues de la campagne, que par les incommodités de la 
saison. Spinola , pour se renforcer , prît le parti d'appeler 
le comte de Bucquoi ; pendant que cet officier ^ à la 
.tête d'un corps de quatre mille hommes d'infantejcie et 
de cinq cents de cavalerie s'approcherait de Rhinberg 
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par Ik ganclie du Rhin , dac6té du BriJMinl , il pAl avec 
le gros de rarmée s'ayancer par la droite du c6té de la 
Frise. Maurice , voyant cette disposition , dëtaefaa le 
comte Henri , son frère , avec deux mille hommes d'in-> 
fanterie et deux cents de cavalerie, pour renforcer la 
g^arnison de Rhinbei^. La place, qui , au moyen de ce 
secours , était défendue par une garnison de quatremiUe 
hommes de pied et de trois cents chevaux , outre une ar- 
tiUme formidable , soutint courageusement un siège ter- 
rible pendant un mois. Les braves défenseurs de Rhinberg 
réclamaient le secours du prince Maurice , qui , après 
avoir à cet eflèt passé le Rhin à la tête de douze mille hom* 
mes d'infanterie et de trois mille de cavalerie , fut dé* 
concerté dans ses projets, et arrêté dans sa marche par 
la contenance imposante du comte de Bucquoi. La place, 
abandonnée à ses propres forces , capitida, el la garnison 
obtint l'honneur de sortir avec armes et bagages , tam* 
bour battant , mèche allumée: elle était réduite à trois 
mille.hommes et k cent cinquante chevaux. Les Espa- 
gnols n'avaient perdu à. ce siège que cinq cents hommes 
environ^ 

Ces succès rapides répandirent l'alarme et la oonster- 
nationulans la Hollande. Mais Maurice , aussi inébranla* 
ble dans les revers , qu'intrépide dans les dangers , ra- 
nima le courage et l'espoir de ses troupes et profita dans 
ce moment du désordre qui régoait dans l'armée espa* 
gnole , dont deux mille s'étaient mutine, retint et re* 
tranchés dans les environs de Bréda. Ayant doueras, 
semblé en hâte toutes bcs forces, qui étaient de quinze mille 
hommes d'in£interie et de trois mille de cavalerie , il 
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pénètre dans la Frise, emporte Lookem et Investit GrolL 
Spinola, alarme de cette invasion sobite^fit les dispositions 
les plnspromptespoar secourir cette dernière ville,doat la 
conservation était très-importante dans un sens ^ c*ést^- 
dire, parce (jue ]a perte decette place aurait entraîné celle 
de Ling^hen et d'Oldensel. C'était l'avis du plus petit 
nombre des membres du conseil de guerre ; mais ce petit 
nombre en était la partie la plus sensée. Or ^ comme l'ob* 
serve Bentivoglio > la prudence ne compte point les sufira*' 
ges, elle les pèse. Le général sentit donc , qu'en perdant 
GroU 9 il était exposé à perdre toutes ses conquêtes dans 
les provinces boUandaises , et il mit tant d'activité dans 
se« préparatifs et dans sa marcbe , qu'ayant réuni tou- 
tes ses troupes, qui montaient à sept mille hommes d*in- 
fiinterie et douze cents de cavalerie , il avait déjà atteint 
Maurice 9 avant la fin de novembre. Le prince, décon- 
certé tant par l'inconcevable activité de Spinola , qfue 
par sa contenance assurée, suivit pi ut6t les règles d'une 
tactique prudente , que la fougue d'une aveugle valeur, 
et leva le siége^ Spinola ne resta auprès de GroU que le 
temps nécessaire pour fortifier cette place , et revint pas- 
ser l'hiver à Bruxelles. 

Les succès qu'avait remportés Spinola pendant la der*> 
nière campagne, succès plus éclatans que décisifs , n'a- 
vaient servi qu'à rehausser la gloire personnelle du géné- 
ral, en épuisant les peuples et en affaiblissant les troupes. 
Le roi sentait la nécessité de terminer cette ^erre dâas- 
treuse : les archiducs le désiraient, et Spinola lui-même 
le conseillait. Le roi et rarehiduc employèrent à cet effet 
Tentremise du père Jean Neyen, natif d'Anvers, récollet. 
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ocNiiiiiiMâre^géiiând dé cet ordre , iKHiime adroit , ëlo» 
qoent, insîhiiaiLt, propre à manier lés esprits et k les ga- 
gner y aussi agréable dans là conversation (a) , qu'dbqaent 
clans la chaire* II âait connu très-aTantageusement des 
Hollandais les plus distingués. Le prince Maurice le trai« 
tait atec une femilîaritë d'ancienne connaissance (6)9 et 
son père avait firéquente la maison du prince Guillaume* 
le-Ta<dtume (c). 

La principale raison qjai détermina les archiducs i 
remjdojer, était son état {d). Un réoollet pouvait sans con* 
séquence ébre rebuté par Tennemi et désavoué par le 
souverain. Ce moine était étroitement lié avec un n^o- 
cnant hollandais, nomme Walrave-Wittenhorst, seigneur 
de Horst , drossard du pays de Kessel, qui avait de gran- 
des relalioiu d'alliance et de parenté avec les principaux 
membres du gouvernement de la république. L'archiduc 
employa donc le crédit du père Neyen pour engager ce 
Hollandais à se rendre âLaHaye afin d'y faire les premières 
oavertnres d'accommodement , et il y consentit* L'archi* 
duc lui donna pour adjoint Jean Gevaerst , greffier de la 
ville de Tumhont, qui, par les firéquens voyages que 
scm emploi l'avait obligé de faire en Hollande, y avait 
des connaissances particulières. 

Ces deux agens eurent des conférences et des commua 
nications secrètes avec quelques députes des états-géné- 
raux , auxquels ils s'annoncèrent comme étant chargés 

(«) BentifogUo. 
(6)yanderVjnckt. 
(c) Meteren. 
{d) Grotias. 



A 
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d'exposer les intentions desarchiducsrelatiyement auré^ 
tablissement de la paix j et ils déclarèrent àcesdëpûtës qae- 
ai les ëtats partageaient ce désir , ils pourraient designer 
le temps et le lieu où Ion oui^rirait des conférenoes 
soit publiques, soit particulières, comme ils le croiraient 
plus convenable. L'instruction donnée à Wittenborst était 
du 6 mai 1606, et fut confirmée par une lettre de l'archi* 
duc du I a décembre. 

L'affaire nefut d'abord ainsi traitée qu'en secret entre les 
députés des états et les agens des arcbiducs, sans que les^ 
états en corps intervinssent dans les négociations^ L'ar- 
cbiduc fit expédier le 3 janvier 1607 une lettre de créance- 
pour les deux agens , avec ordre de la communiquer aux 
états à leur première assemblée* Ils conférèrent d'abord 
avec le prince Maurice , et ils eurent audience le i3 en 
pleine assemblée des états- généraux y auxquels ils expo* 
aèrent l'objet de leur mission. Les états répondirent le 27. 
Cette réponse , conçue en termes vagues , faisait cep^i- 
dant assez entrevoir sur quel pied ils entendaient régler 
un accommodement ; et d'après des pourparlers et des 
explications particulières, on comprit très*bien qu'avant 
d'entamer aucun arrangement, il fallait commiencer par 
reconnaître les Provinces-Unies pour un état libre , indé« 
pendant, souverain , sur lequel aucune puissance- ne- pou- 
vait élever des prétentions. 

L'archiduc avait la plus grande répugnance i consentir 
à ce préliminaire ; mais son conseil imagina des motifs 
spécieux et des distinctions subtiles pour vaincre cet éloi- 
gnement. Une déclaration, pour ainsi dire, extorquée p^r 
les ennemis du roi à son amour pour la paix , ne pouvait. 
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£flutil , tirer à conséqoence. Le souTenin, en dédaraDt 
qu'il traitait a^ec ks Prcmncea-Unies comme avec desétal 
libres, nereconiiaiaaitpas qu'ils fassent, ifec&Off, indé- 
pendant, mais seulement de fait. Cette distinction, 
bien établie et bien conçue , donnait à cette déclaration 
un sens si liniité , qu'elle ne pouvait porter la moindre 
atteinte aux droits des souverains* 

L'arcbiduc , convaincu par ces raisons , députa le père 
Neyen en Hollande (a). Ayaçt reçu ses instructions et ses 
passeports , il partit de Bruxelles le a6 février 1(507. Il 
traversa toute laCampinepar des chemins dangereux, 
accompagné seulement dun nommé Wamart Gruwel , 
qui lui avait apporté ses papiers. Il raconte lni*méme les 
frayeurs qu'il avait éprouvéesdans ces déserts, au milieu 
de Tobscurité , quand deux hommes armés de gros mous- 
quetons, vinrent droit à son carrosse. 11 tremblait , dit*il , 
pour sa vie et ses papiers ; il ne fut rassuré que lorsque 
ces hommes lui eurent dit qu'ils étaient envoyés pour sa 
sûreté, et ils accompagnèrent en effet le carrosse* Le 189 
il arrivai Oudenbosch; leamaiSfilvintàRiswyk, où 
il attendit les ordres du prince Maurice (b) et du pension- 

(a)Let)dëtai]s deceTOjage'mjstérieux sont consignés daosnn rapport 
circonstancié, adressé par le père Neyen lui-même à Tarchiduc Ce ca- 
hier, écrit en langue espagnole, et portant simplement en tête: Serenis- 
simo senor^ est déposé aux archives de Bruxelles. Vander Vynckt en a 
eu communication. Cest d'après lui que j'en donne ici les détails. Mais 
il régne dans son récit une certaine confusion qui empêche de bien sai- 
sir la suite des négociations. J'ai tâché d'y mettre plus d'ordre. 

(fr) Neyen ne lui donne dans son rapport que le titre de comte de Nas- 
sau, parce que son frère aîné le comte de Buren, qui ayait été inauguré 
prince d'Orange le \ nmi iSgg, dans la ville d'Orapge, vivait encore. 
\\ nt mourut qu'en 1618, le 20 février, sans laisser d'enfans. 
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naife Oldenbarnevelt. Ne^en informa de son arrivës-le 
greffier des éUts-gënëranit Âertsens , cpi lui i^'ponditpar 
lés ordres du pr ibce et dn pensionliairé , que sur le soir , 
on renverrait preiidj^dana un carrosse , qui arriva en effet 
â sept heures» et le m^na à La Haye chez Âertssens, où, sut 
bout de quelques jours , un inconnu vint le prendre et 
le conduisit, une lanterne à la main, à la cour. On fit teiirér 
tout le monde, et un autre inconnu le mena dans le cabi- 
net du prince. Aertssens lui ouvrit la porte et la referma 
sans bruit. 

Le prince était assis et causait avec le pensionnaire* Ils 
se levèrent tous deux, et le prince s'ëtant avancé pour le 
recevoir, se découvrit , lui tendant la. main à la manière 
jBamande. « Comment , lui dit-il en riant , aves-vons osé 
> sur ma seule parole venir à La Haie au milieu àesgueua:? » 
Neyen , qui était vêtu en séculier » lui répondit en riant : 
n La qualification de gueux n'a plus rien que d'honorable» 
» puisque votre excellence se met du nombre. » 

Neyen avait préparé une courte harangue ; mais le 
prince ne lui laissa pas le temps de la prononcer, et il vint 
au fait sans compliment et sans préambule. Il insista beau- 
coup sur la qualification d'états libres et indépendans que 
les états voulaient qu'on leur assurât , et Neyen lui pro- 
testa que les intentions des archiducs étaient à cet égard» 
comme sur tous les autres points, pures et sincères. Gomme 
il était tard , il se leva pour se retirent. Le prince lui de- 
manda s'il n'avait pas une personne de confiance chez qui 
il pourrait loger secrètement , afin de pouvoir communi- 
quer plus librement, sans être obligé de faire toujours la 
route deRiswyk. Il répondit que non ; et après s'être con* 
certéà voix basse avec le pensionnaire , le prince fît venir 
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leconciei^de la conr, qu'ils ao^maient le châtelain , et 
Ini ordonna de loger cet homme dapg son quartier, de le 
traiter et de le rëgaler, conune si c'était lui-même. Il se 
tînt donc dans cet appartement sans en sortir. Le pension- 
naire et le gr^erÂertssensyenaient soufrent le Toir d^s sa 
chambre ; mais e'était toujours le scnr ou la nuit ; et quand 
il allait chez le prince , c'était également pe|idaut la nuit. 

Il eut ainsi pendant cinq fours plusieurs conférences 
avec le prince , le pensionnaire et le greffier, tant dans sa 
chambre que dans le cabinet du prince. Il rendit ponc* 
tueUementafarc^iduc un compte très-détailiédecesentvo- 
tiens , et il s^y ^aignait de f extrême méfiance de ^ces gens- 
&i, qui disaient souvent qu'ils regardaient ces owerturcjs 
de paix commedes tromperies pt des embâches espagnoles. 

Le sîxièqie )Our, Âertsens présenta lepèreNeyen â Tas» 
semblée des états , où il fut reçu a^ec la plus grande peti- 
tesse. Quand il entra , ils se levèrent et se découvrireift 
tous , et on lui donna une chaise de vdours en face du pré- 
sident. Il présenta ses lettres de créance, qui' passèrent 
de main en main dans tonte rassemblée* On i^ lui 
rendit, et il se retira. Ils se donnèrent mutuellement, 
comme à son entrée', toutes les marques de civilité )es plus 
distinguées. Il y revmt le lendemain , toujours conduit 
par Aertssens. IXins lailiscussion, on insista entr'autres 
sur un point qui inspirait beaucoup d'inquiétude aux 
états;c*était celte maxime accréditée parmi les oathcikpies, 
depuis le concile de Constance , qu'on n'était pas eMigé 
de garder la foi qu'on avait promise aux hérétiqqes, et on 
lui demanda comment , étant théologien , il entendait 
cette maxime. Le père Neyen , en honmie sensé et nai- 
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sonuable , tâcha de re:({diquer dans le sens le plus favo* 
rable el le moins choquant. 

Il revint à Bruxelfes , et rendit un compte ^dèle de sa 
mission aut archiducs, qui , par une dépêche du 1 3 mars 
1607 (a), déclarèrent qu'ils étaient contens de traiter avec 
les états-généraux des Provinces-Unies , comme les tenant 
pour pays , provinces et états' libres sur lesquels leurs 
.altesses' n'ont rien à prétendre , par vbie ou de paix per- 
pétuelle, ou de trêve , au ch6ix deâ états, à condition que 
si Ton vient a conclure Tune ou Tautre , chacun demeurera 
en possession de ce qu'il tient, si ce n'est que par accommo- 
dement on vint à faire l'échange de quelque ville ou 
place par consentement mutuel ; que les personnes que 
leurs altesses députeront pour traiter de ce fait , s'as- 
sembleront en tel temps et en telle place qu'il plaira 
aux états de choisir; que leurs altesses consentent qu'il 
y ait cessation d armes et de tous assiégemens et surprises 
de villes ou forteresses , invasions de provinces ou quar- 
tiers et fabrications de nouveaux forts pendant huit mois. 

Après avoir fait quelque séjour à Bruxelles , le père 
NeyenrevintàLaHaye. Il repartit et revint encore, non à 
La Haye, mais à Délit, où, quand il était nécessaire, on lui 
envoyait un carrosse, qui l'y ramenait* 

Le grand obstacle au succès des négociations était tou- 
jours la prétention qu'avaient les états d'être avant tout 
reconnus comme état souverain , libre et indépendant. 
C'était donc , dit Vander Vynckt , plutôt la forme que le 
fond , qui rendait le commencement si épineux et si diffi- 

(a) Meteren. 



tnJe. Mfrîsceltefijrmene/tenait«ene pasetiK^entieltemen^ 
fond? 

Dans les^îfféirçttibs «ndienoes ^u*€fu t le père Neyen , on 
4ui faisait toujours de iiouv^Ues objections , ou, pour 
mieux dire , de nouYell^.cfaioaoes. A,*vadt d entameir une 
négiociation sérieùise ^ on voulait que cette rieconnaî^sance 
sur laquelle on insistait tant, matehât en tête. Enfin, 
après bien des contestations , Neyeja y consentit etlasigna 
sous le bon plaisir des archiducs, airec toutes les précau- 
tions et toutes ^es sûretés propres à calmer Tinquiétude des 
Hollandais, naturelleoient dëfians. Il promit de pins la 
ratification du roi.* Cette grande question préliminaire 
ainsi décidée ouvrit le cbemin aux autres objets de lané- 
.gocialion. Il s'agissait d'abord d'une suspension d'armes 
et de l'ouverture d'uu congrès. Ces deux points furent dis* 
<mtés dans les séances des lo, 1 1 et l 'j avril, sans éprouver 
<le grandes difficultés, et le 34) ^^ arrêta une convention 
portant une armistice de huit mois par terre et par mer et 
autres eaux. On voit par cette circonstance minutieuse à 
quel pointles Hollandais portaient la défiance. Cet armi- 
stice devait commencer le 5 mai. Le préambule de l'acte 
portait que les archiducs consentaient à traiter avec les 
-états-généraux, les tenant pour états, pays etprovinces !!• 
bres sur lesquels leurs altesses n'avaient rien à prétendre. 
Ces termes, que déjà les archiducs avaient employés dans 
lenrdëekràiiondn i3 mars, sont répétés dans la déclara- 
tion des états-généraux. Les archiducs y promirent l'agréa- 
tion et la ratification du roi dansletermQ4^ trois mois, 
et l'on convint de nommer de part et d'autre des députés 
en nombre égal potir entrer en conférences et convenii' 
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d*ane paix abs<^e ou &wie trêve dedoufle , quinze ou 
vingt ans. 

Cependant on se défiait tou)OttM du père Neyen à rai- 
son de son état. Sa mission' paraissait étrange A tout le 
inonde, et l'on disait publiquement que, quelle que fût sa 
capacité , quetles que fassent les relations qu'il pouvait 
avoir en Hollande , il paraissait dana les circonstances 
qu'un moine était déplacé dans une mission de' ce genre.Sa 
conduite d'ailletuv paraissait équivoque. On le souçonmait 
de' mettre en' œuvre quelques triâmes obliques, quelques 
intrigues secrètes pour parvenir à ses fins. On en découvrit 
une entr'autres qui fit un grand bruit dans le temps. U 
avait écrit de Delft , sous la date du i a mai 1 607, au gref- 
fier Aertssens une lettre secrète, par laquelle, après lui 
avoir témoigné qu'il craignait « étant hors de sa vue , 
> d'être aussi bors de son cœur, il le prie , s il ne peut par- 
^ 1er à lui tout seul , de lui envoyer sa femme ou un de ses 
N fils , en toute confidence; ajoutant que, s'il plaisait A sa 
» femme de venir (ce qui lui senJ^lait bien le meilleur), 
» elle pourrait venir près de quelques nonnains , qui sont 
» encore dans leurs cloîtres , où elle pourrait , sans être 
N vue de personne, être en telle sdreté, que si elle était dans 
M sa propre, maison ; que si l'un de ses fils vient, il deman- 
» dera après son neveu Corneille Van Nyck, comme feî. 
» gnant de Vouloir lui parler du passeport qu'il désàre 
» d'avoir : cependant, dit-il en finissant, ^i vous pensez 
» que jepuisse (ce que je désire grandement) paxier A vons- 
» même seul, je m'en rapporte à vous.» 

Le greffier j^ertssens , ayant reçu cette lettre A neuf 
heures du soir , par l'entremise de Corneille Van Nyck , 
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'vint le lendemain matin , à fanit heares , anprèf da prince 
Maurice , anqoel il la montra , demandant qu'elle fût 
ootnmnDiqoéeaaxd/pntÀdesëtatscliaTgésdenégodsr la 
paix. Ces seîgnenra furent incoatineat convoqvâ, et 
A.ertiseiu leur ayant rapporta ing^nnemmt comment la 
lettre Ini avait été remise , demanda , puisqu'il était iri- 
dentqu'oncbercliait i le corrompre, s'il devait aller ches 
le père Nejen, on s'il devait y envoyer , ou bien s'il ne de- 
vait &ire nil'uo ni l'autre; et dam le cas où il lui offrît 
nnpr^at qui fât assez important pour supposer qn'il 
voulût corrompre aa fid^i të , s'il devait le recevoir on non . 
L'asseoiblée décida qu'il était convenable que le greffier 
alUt lai-méme chez le père Neyen , pour voir ce qn'H 
avait & Ini dire ou à lui présenter, et que si ,i la valeur de 
l'objet , il voyait que la cbote qn'on loi présenterait , pljt 
être un moyeu de corraptioD , il l'accepterait ; que si , an 
contraire , il voyait que ce ne pât être qu'une marque de 
reconnaissance , il la refoserait. 

Aertssens se rendit donc le lendemain i4^1^l^ • ^*c 
présenta au couvent de Sainte-Agathe , où VaoNyckle re- 
çuet le conduisit chez le père Neyen. Celni-cî aecaeillit 
le greffier très-amicalement , et lui dit que les archi- 
ducs avaient appris qne c'était par son influence que l'ar- 
mistice de six mois avait été conclu conformément an 
Ycen de ces princes , et qu'ils désiraient lui en témoi- 
gner leur reconnaissance ; ■ et si vous croyez , ajonta-tn 

■ il , qne leurs altesses puissent faire quelque chose pour 
« vous ou pour vos enfans , vous n'avez qu'à nu 

x Leurs altesses m'ont même chaîné de voas rest 

■ tre maison et vos biens de Bruxelles. Contînt 
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» ment de donner i leurs altesses des marcpies de votre 
» attAchement , en faisant tous vos efforts pour parvenir 
n à une bonne paix. » Il l'informa en outre , que le mar* 
quis Spinola , pour lui montrer toute sa reconnaissance , 
lui faisait présenter une obligation signée de sa main , par 
laquelle il lui promettait , s'il pouvait h&ter la conclusion 
d*une paix ou d'une trêve « de lui payer une somme de 
cinquante mille écus, et qu'il lui en ferait même compter 
k l'instant quinze mille à Amsterdam, par le banquier ou 
le commerçant qu'il voudrait indiquer. » Ce n'est pas tout, 
Mftjouta-tMl ; mais puisque j'ai l'honneur d'être employé 
» à cet effet par leurs altesses et par le marquis , jo veux 
» en mon particulier vous donner une faible marque 
» de ma reconnaissance ; n et il lui offrit un diamant , 
qu'il le priait de donner à sa femme , en disant que le 
mai*quis l'avait acheté à ce dessein. Âertssens , après avoir 
remercié Neyen de la faveur que lui accordaient leurs 
altesses , lui dit qu'il acceptait la restitution de sa maison 
et de ses biens comme un acte de justice , puisqu'ils lui 
avaient été injustement enlevés ; mais qu il le priait de le 
dispenser d'accepter la somme et le diamant c]u*il lui of- 
frait , parce que des présens aussi considérables annon* 
çaient plutôt l'intention de corrompre , que le désir do 
récompenser , et il ajouta que , du reste , il ferait , pour 
obliger leurs altesses , tout ce qu'il pourrait faille sans 
compromettre son honneur, ni violer son serments Mais 
le père Neyen fit de si vives instances , en protestant do 
la sincère intention , de la bonne foi et de la rondeur de 
leurs altesses, que le greffier consentit enfin à accepter 
l'obligation et le diamant ^ et il pria Neyen d'agréer en 
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pariicttUer les expreMions de sa reconnaissanoe el tes of- 
fres de ses services. Neyen « satisfait de celte entrevue, 
cbargea son neveu de conduire le greffier par la porte de 
derrière « pour éviter les soupçons. 

Aertssens reprit dans la matinée même le cbemin de La 
Haye , où il arriva avant midi^ Il alla faire un Gdèle rap- 
port de cette entrevue au prince Maurice , à qui il vou- 
lut remettre Tobligation et le diamant. Le prince s*y re- 
fusa en lui faisant observer qu'il ne devait point avoir de 
crainte , ni éprouver de répugnance à retenir ces objets , 
puisque c'était lui qui avait découvert le fait et Ta vai t décla^ 
ré , et il lui recommanda très-fortement de tâcher d'avoir 
Targeot. Le prince évalua le diamant i six mille flo- 
rins. 

Neyen , voyant que le greffier ne venait pas recevoir 
la somme de quinze mille écus , lui adressa , sous la date 
du ai mai , une seconde lettre , par laquelle il lui mande 
que » n'ayant reçu aucune réponse , il ne peut laisser de 
«lui écrire en toute confidence , pour lui faire entendre 
1» qu'il peut librement dire au porteur de la présente , 

• comment, de quiet par quel moyen il lui viendrait le 

• mieux à point de recevoir la somme , afin qu'il puisse 
» incontinent y mettre ordre ; car je ne désire , ajoutait- 

• il , que de m'employer en toute sincérité pour vous , 

• votre femme et vos enfans ; ce que connaît Dieu. » 

Aertssens « ayant reçu cette lettre le 22 par le neveu de 
Neyen , la communiqua sans délai au prince Maurice , 
qui insista derecbef pour l'engager à recevoir l'ar- 
gent. 

Mais depuis , le prince persuade qu*il n était plus cou- 
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Tenable de garder le secret de toute cette intrigue , or- 
donna quon en informât les ëtats , le conseil et les dépu- 
tes des provinces , etqu*on en instruisit les ambassadeurs 
de France et d'Angleterre. Ce fait divulgué compromit 
dans l'opinion publique la réputation du greffier Aerts- 
sens , qui en adressa ses plaintes aux états , en les sup- 
pliant de le décharger de Tobligation et du diamant. Les 
états lui donnèrent un acte de décharge pour sa satis- 
faction et sa justification , et ordonnèrent que le diamant 
fûtôté de l'anneau , pesé , prisé par un joaillier , et dé- 
posé en présence du trésorier général , avec robligation , 
dans UQ coffre à deux serrures , sous le sceau des états, et 
remis au trésor pour le garder , jusqu'à ce que les états 
eussent pris la résolution d'en faire ce qu ils trouveraient 
expédient. 

Le greffier, pour détruire la calomnie dont il était l'ob- 
jet, rendit publique cette résolution des états, et y joignit 
un mémoire dans lequel il explique simplement tontes 
les circonstances du fait, dont le public lui faisait injuste- 
ment un grief (a). 

Neyen partit dans ce temps-là pour l'Espagne, chargé 
par l'archiduc de solliciter du roi la ratification de la con- 
vention du Vi^ avril. Cette ratification ne se fit pas long- 
temps attendre. Elle est en effet datée deValladoUd Ie3o 

{a) Ce mémoire se trouye dans un gros cahier écrit ett flamand, -Sur la 
conyerture duquel on lit : Écrit de Justification de Jf . Corneille jâerU- 
sens , greffier , etc. Toute cette histoire est au surplus confirmée dans 
les dépêches de l'audiencier Verrelcken , dont Vander Vjnckt ayait eu 
communication , et qui le trouyent dans les papiers relatifs à la tréyc, 
à gardes Bruxelles. 
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juin. Valider VyncLt dit cependant qae le terme de trois 
mois était expire , sans ({u on eût eu des nouvelles ni de la 
ratification ni de Nejen. C'est sans doute parce qu'elle fut 
expédiée et mvoyée Ion g- temps après sa date; car elle est 
arrivée un mois plus tard qnon ne l'attendait. Cette 
ratification , écrite en espagnol , portait : « que sa ma- 
» jesté , ayant vu la dépêche qui lui avait été envoyée 
» par son très-cher frère Tarchidue Albert , et sa sœur 
» Tinfante Isabelle , princes et souverains propriétaires 
«de tous les Pays-^Bas , en loue , approuve , confirme 
» et ratifie tous les articles ; promettant en parole de roi 
>de les garder et accomplir ponctuellement. » Cet actç 
est signé , jro el rey , c'est-à-dire , moi le roi. Les archi- 
ducs chargèrent Taudiencier Louis Yerreicken de porter 
cette ratification aux états , qui l'examinèrent avec la 
plus minutieuse défiance. Us observèrent ( et ces observa- 
tions , il faut en convenir, étaient fondées ) qu'elle n'é- 
tait conçue qu'en termes vagues et généraux ; qu'elle ne 
renfermait pas la clause essentielle de l'indépendance des 
Provinces-Unies ; qu'au contraire , les archiducs y étaient 
qualiàés as princes et souyerams propriétaire s de tous les 
PajS'Bas; qu'elle était souscrite par ces mots j-o elrey , 
formule que le roi d'Espagne n'employait qu'avec ses su* 
jets ; qu'elle n'était écrite que sur du papier ordinaire , et 
non sur du parchemin , et qu'elle n'était scellée que du pe- 
tit sceau. Les états appelèrent Yerreicken i leur assemblée 
pour lui exposer ces diflerens griefs. Ce ministre n'hésita 
pas de re)eter les défauts de cet acte sur la négligence ou 
fimpéritie des commis du ministère d'Espagne , et repré- 
senta aux états , que le fond et l'esprit de cette déclaration 
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( ce quî était bien l'essentiel ) , devaient leur donner une 
entière satisfaction, et qu'ils ne pouvaient en censurer que 
la forme et la rédaction ; que , puisque le roi avait con- 
senti à envoyer cette ratification , son intention avait cer- 
tainement été qu'on y mît la forme convenable , et il ne 
demanda aux états quele temps d'en faire venir une nou- 
velle , en leur assurant , au nom de ses maîtres , qu*ellé 
«eraît rédigée selon leurs désiFS. Les états y consentirent, 
à condition qu*elle serait arrivée dans le terme de sept se- 
maines ; quelle contiendrait littéralement la déclaration 
d'indépendance que les archiducs avaient accordée aux 
états , et qu'elle serait rédigée en latin , en français ou en 
flamand , et souscrite du nom du roî : ils lui en donnë^ 
rent même des modèles écrits. 

L'avocat général Barneveldt, qui assistait à cette assem- 
blée, reprocha à Verreicken,quele père Neyen avait tenté 
de corrompre le greffier des états Aertssens par argent 
et par présens, et il fit apporter et exposer aux yeux de 
l'assemblée l'obligation et le diamant qu'Âertssens avait 
reçus de Neyen. Verreicken, qui peut-être ignorait toute 
cette trame, en parut très -étonné. Les états lui dirent qu'il 
eut à reporter ces présens à ceux qui les avaient envoyés, 
et à déclarer de leur part aux archiducs, que, s'ils aspi- 
raient sérieusement à entamer des négociations, ils s'abs- 
tinssent de tenter de gagner , par promesses ou présens, les 
membres des états ou du conseil desProvinces-Unîes,qu'ils 
trouveraient inaccessibles à toutes leurs séductions. L'an- 
diencier, pour excuser les archiducs, n'eut qu'une ressour- 
ce ; ce fut d'en charger entièrement le père Neyen , quî , 
sans doute, dit-il, avait employé ce moyen de son propre 
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mouvement, puisque les archiducs nen afaient pas la 
moindre connaissance, et il fonda le grief qu'il imputait 
au moine, sur l'avarice des prêtres , qui jugent, ajouta» 
t^il, du ccBurdes hommes selon Içur convoitise. 

Les archiducs, qui avaient vivement sollicite la déclara- 
tion que les états exigeaient, l'obtinrent en6n : elle était 
datée de Madrid Te f8 septembre. Cet acte , écrit sur 
papier et rédigé en espagnol, était également signé,.^ el 
rey^ et portait que, « puisque les archiducs avaient pro- 
n mis aux états de Teur délivrer ses lettres de ratification, 
^ il avait , pour la satisfaction de ladite promesse, fait pa« 
«reille déclaration , et qu'il était content quon traitât 
» avec les états comme les tenant pour pa.ys, provinces et 
M états libres, sur lesqttels il n'avait rien à prétendre; qu'il 
1» acceptait, approuvait et confirmait tous les points com- 
1* pris dans les déclarations dès archiducs ; mais il ajoutait 
M qu'en cas que le traité de paix ou de trêve ne put être cou- 
» clu pour des contestations relatives à la religion ou au- 
» trement, sa présente déclaration et ratification serait de 
» nulle valeur, comme si elle n*eût jamais été faite, sans 
» qu'en vertu d'icelle, on pût prétendre qu'il aurait perdu 
)» quelque chose de ses droits, ou que les états.y auraient ga- 
3>gné quelque chose, mais que toutes choses demeureront 
» dans Tétat actuel quant à ce qui touche le droit d un 
» chacun . 

Après la première ratification , le père Neyen était 
arrivé d'Espagne. On attendait la seconde avec impa- 
tience , et un Courier l'apporta à Bruxelles au temps fixé. 
Neyen et Verreîcken l'apportèrent à La Haye le 24 octo- 
bre : ils la remirent le 25 aux états , qui , après l'avoir 
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tjrès-sérieutexneiit examinée , se plaignirent de ce qu'on 
ne 6*était point conformé au modèle qu'ils avaient doxmé ; 
que cet acte était contraire i Tintention des états , non- 
seulement quant au style (il était rédigé en espagnol), 
mais quant à la signature ( il ne pestait pas le nom du 
roi (a) ; qu'on y avait omis des mots, changé des expres- 
sions ; que d'ailleurs la dernière clause était intolérable , 
puisque le roi et l'aixhiduc ne pouvaient se dissimuler, 
que, dans le cas mâme où ils ne parviendraient pas à se 
réconcilier avec les états , ceux*ci sauraient bien mainte- 
nir leur liberté et conserver leur indépendance : ils ajou- 
tèrent que néanmoins la ratification avait étéenvoyée aux 
provinces , et que les ministres d'Espagne seraient ins- 
truits dans sept semaines de la résolution qu'elles au- 
raient prise. 

Le roi de France prenait une part très-activeà cette im- 
portante négociation* Ce prince considérait cette affaire 
sous difTérens points de Tue: il voyait dans la continua- 
tion de la guerre,comme dans la conclusion de la paix, de 
fâcheux incoûvéniens pour ses états. Il crut cependant, 
après avoir balancé les raisons opposées, que le rétablis- 
sement delà paix serait plus avantageux pour ses intérêts, 
parce que, dans Tftge avancé où il était, il craignaitque la 
n^inorité de son fils n occasionnât des troubles, que les Es- 
pagnols ne manqueraient pas de fomenter. Hélait donc im- 
portant que les Espagnols n'eussent point d'armées dans 

(a) Pcut-étr«, comme robBeryeVander Vynckt,rétiqqeUe d'Espagne 
ne permettait-elle pas de faire les changemeDs proposés. On sait en eflek 
combien cette étiquette était rigoureuse et minutieuse. 
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«on voîaiiuge. Ceal pourquoi il prit k parti d'întorposer 
sm. médiation pour la «XMicliisioii de la paix; tnaia il ¥oat 
lâdt obliger les Espagnols à loi abandonner la condoite 
dLe cette négociation , et il envoya i cet e£kt à La Haye le 
pTësident Jeannin, comme ambassadeur extraordinaire « 
a%<ec Elie de la Plaoe, sieur de Roussi, comme ambassadeur 
ovdinaire. ^ 

Le roi d* Angleterre , qui avait dans cette aflaire près* 
«{ne les mêmes intérêts que la France, y apporta la même 
dissimulation, et se décida , comme le roi Henri, i pien* 
dre le parti de la paix , parce qu'elle était plutAt cou* 
Corme à ses godts , que conTcnable à ses intérêts. Ce 
prince, occupé de parties de cbasse et de disputes 
de théologie , aimait le repos et la tranquillité ; mais il 
ironlait, comme Henri, intervenir à la n^;ociation, pour 
foraer l'Espagne à recourir à sa médiation. 

Cependant les états informèrent les archiducs, par dé- 
pêche du 24 décembre, que les provinces avaient agréé la 
ratification du roi, et qu elles consentaient à traiter avec les 
d^uitt qu'il leur plairait d'envoyer à La Haye. La trêve 
quiiexpirait le4 janvier,fut prorogée, et les archiducs nom- 
mèrent pour leurs plénipotentiaires i La Haye, le général 
do l'armée espagnole Spinola, et le secrétaire de la guerre 
Moncicidor , avec le président Richardot , Taudieiicier 
Yerreicken et le père Neyen. 

* Ces députés partirent de Bmxdles vers la fin de janvier 
16089 et furent accueillis sur toute leur route avec les plus 
grands honneurs. Le prince IVIaurice, accompagné de tous 
ks^gneurs les |Aus distingués, était venu i la rencontre 
des députés espagnols à une demi-liene «le La Haye; Spi* 
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uol» monta dans le'carroSse de Maurice, et ces à^ux iïitks^ 
très ennemis reçurent dans cette occasion , le prix le plus 
flatteur et le moins équivoque de leur valeur et de leur më^ 
rite^ dans les justes louange» qu'ils se donnèrent mutuel- 
lement. 

Les différentes provinces avaient nommé un dépaté 
pour les représenser au congrès, et la noblesse de la répu- 
blique avait également choisi à cet effet deux seigneurs, le 

« 

comte Guillaume Louis de Nassau, cousin du prince d'O'* 
range, et le seigneur de Brederode. Oldenbarneveldt 
était chargé des pouvoirs de la Hollande. 

Les députés espagnols étaient arrivés le i*'r février , et 
lés conférences s'ouvrirent le 8. 

Les états exigèrent, comme prélimÂnaîres.du traité,une 
reconnaissance solennelle de leur indépendance, et une 
renonciation expresse, dans la forme la plus étendue, à 
toute espèce dedroits et de prétentions sur les Provinces- 
Unies, tant au nom du roi ,que des archiducs et de leurs 
successeurs, avec l'obligation d'abandonner les armes, titres 
et marques quelconques de leur ancienne souveraineté sur 
les peuples de ces provinces. Les députés espagnols^ cho- 
qués de cettedernière clause, alléguèrent l'usage ordinai- 
re des.souverains qui retenaient les titres de leurs.sauve- 
rainetés sur les états qu'ils avaient abandonnés, ou pecdus, 
comme, disaient- ils, le roi d'Espagne^ qui. prend la qua- 
lité de roi de Jérusalem, et de duc de Bourgogne, le roi de 
France, celle de roi de Navarre, et le roi d! Angleterre j 
celle de roi de France, et ils déclarèrent, qu'avant de ré- 
pondre à cet article, ils devaient consulter leurs maîtres. 
Les archiducs, répondirent à leurs députés, qu'ils pou.- 
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Taient accorder cette demande, à condition qne !es états 
renonçassent à la navigation et an commerce des Indes. 
Lesëtats protestèrent hautement que jamais^ ils n'accéde- 
raient à une proposition aussi déplacée ; que les trésors 
dunouveau monde étaient le patrimoine commun de tons 
les peuples , et qu'en entreprenant des voyages avanta- 
geux dans ces contrées, les Hollandais n'avaient fait que 
ce qui était autorisé par le droit de la nature et le droit 
des gens ; que la paix leur serait donc plus désavantageuse 
que la guerre, si , par le traité de paix , ils devaient renoncer 
à l'avantage précieux qu'ils avaient, pour ainsi dire, con- 
quis par leurs armes. La compagnie des Indes, compo- 
sée* des principaux citoyens d'Amsterdam et de Middel- 
bourg,avait envoyé à La Haye, un député chargé spéciale- 
ment d'exposer aux états les motifs qui devaient les ^iga* 
ger à rejeter la condition proposée par les Espagncds. Ils 
représentèrent qu'ils avaient formé des établissemens im- 
portans dans ces régions lointaines ; qu'ils y avaient con- 
tracté des alliances utiles;qu'ils employaient à leur service 
un grand nombre d'hommes et de vaisseaux , et que les 
profits qu'ils faisaient , tournaient à l'avantage commun 
de l'état. 

Les deux partis s'obstinèrent, l'un, dans ses prétentions, 
l'autre , dans son refus ; et les ambassadeurs d'Espagne , 
ayant allégué aux états que leurs pouvoirs n'étaient pas 
assez étendus pour prendre une détermination sur ce 
point, envoyèrent le père Neyen à Madrid , pour pren- 
dre les ordres du roi. 

Cependant les négociations reprirent leur cours , qui 
aTait été comme interrompu par cette discussion , et les 
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grandes questions sur la liberté de conscience et celle de 
commercé^ furent fortement agitées. lies discussions y 
qu'entraînèrent ces deux points , aimenèrent des débats « 
des difficultés, des longueurs, qui n'aboutissaient qu'à 
embrouiller et à enti^aver les affaires, et souvent à aigrir 
les esprits. 

L'échange des villes et des cantons qui étaient à la 
bienséance réciproque des deux puissances , occasionné- 
rent des contestations également animées , également 
compliquées , également inutiles ; et les difficultés qui 
survenaient sur ce point , agravaient celles qui s'étaient 
élevées sur un autre article. 

Le roi de France , qui avait suivi avec une attention 
particulière lecoursdeces négociations, saisit ce moment 
pour conclure avec les états un traité d'alliance , par le- 
quel il se rendit garant de la paix qu'ils n^ociaient avec 
l'Espagne , et s'obligeait , dans le cas où cette puissance 
n'en remplirait pas fidèlement les conditions , de marcher 
au secours des états avec dix mille hommes , qu'il entre* 
tiendjcait à ses frais« C'était le moyen de forcer l'EIspagne 
à recourir à sa médiation. Le roi d'Espagne envoya en 
effet à Paris le duc de Villa-Franca , avec des instructions 
secrètes , pour réclamer les bons offices du monarque fran- 
çais. Ce prince , qui désirait réellement opérer une ré* 
conciliation des états avec l'Espagne , envoya à La Haye 
le président Jeannin , qu'il avait rappelé pour conférer 
avec ce magistrat sur cet objet. 

Les ambassadeurs des états , ennuyés , dégoûtés et cho- 
qués des lenteurs des Espagnols , les sommèrent enfin de 
s'expliquer catégoriquement sur l'important article de 
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la navigation des Indes , et ils en obtinrent ponr réponie, 
qne le roi était disposé i renoncer , conformément i la 
demande des états , à tons ses droits snr les Provinces- 
Unies; mais qu'il persistait invariablement à eiiger, pour 
dédommagement d'nn si grand^sacrifice, denz conditions ; 
Tune, qne les états renonçassent an commerce des Indes; 
Pautre , qn*ils consentissent à l'exercice de la religion ro- 
maine. Cette réponse fut donnée dans rassemblée des âats 
du 20 du mois d*aoât. Les états, fermem^it décida i re- 
fuser ces deux points , prirent dès le 28 une résolution , 
par laquelle ils déclarèrent qu'ils rompaient les négocia- 
tions avec l'Espagne. ' 

Les rois de France et d'Angleterre , voyant que les 
moyens de parvenir à un traité de paix avaient échoué , 
chargèrent leurs ambassadeurs de proposer un traité de 
longue trêve. Ce fut le président Jeannin qui en fit l'ou- 
verture , au nom des deux monarques , dans l'assemblée 
des états du 2^ août. Cet habile négociateur , après leur 
avoir annoncé que les rois alliés avaient vu avec douleur 
la rupture des conférences , leur déclara qu'ils avalent 
donné l'ordre à leurs ambassadeurs de proposer une lon- 
gue trêve qui ne leur serait pas moins avantageuse que 
la paix , et les exhorta cependant à ne consentir à cette 
nouvelle négociation , qu'autant qu'elle serait précédée 
d'une déclaration , où le roi d'Espagne et les archiducs 
reconnaîtraient qu'ils traitaient avec les Provinces-Unies, 
comme avec des états libres , et que la liberté du com- 
merce leur serait assurée. Il ne dissimula pas que ce 
serait probablement du c6té des Espagnols que l'exécu- 
tion de ce projet rencontrerait le plus dobstacles et 
d'entraves^ mais il ajouta que, dans la malheureuse 
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supposition qu'on fût force de continuer les hostilités par 
ropinifttreté des Espagnols , on ne pourrait en imputer 
la faute aux ëtats , et il finit par les assurer que , dans ce 
cas 9 les deux rois ne s*en croiraient que plus oblige de 
soutenir leurs intérêts et de défendre leur cause. 

Les médiateurs communiquèrent également la résolu* 
tion des deux monarques aux ambassadeurs espagnols 
et belges, qui la reçurent avec le plus grand plaisir , et 
ils revinrent à Bruxelles pour en faire leur rapport aux 
archiducs. 

Mais les provinces , dont les états « selon la constitu- 
tion de leur république , avaient dû demander le con- 
sentement , y trouvèrent des difScultés. La Zélande, 
surtout y formait la plus inflexible opposition , et la 
ville d*Amsterdam entrait dans ses vues. Le président 
Jeannin , dans des mémoires très-bien raisonnes , tâcha 
d*éclairer la nation sur ses véritables intérêts , en détrui- 
sant les funestes impressions qu'avaient faites sur l'es- 
prit des Hollandais les libelles dans lesquels on s'efforçait 
de leur inspirer la plus grande défiance sur les inten* 
tions de l'Espagne et sur la conduite des médiateurs : il 
développa les motifs les plus touchans pour les engager 
i accepter une proposition si avantageuse , et il les mé» 
naca , au nom de son maître , de leur retirer sa protec- 
tion , si elles persistaient dans leur refus. Les ministres 
d'Angleterre tini*ent la même conduite et le même lan- 
gage. Cependant , telle était l'obstination de la Zélande , 
qu elle ne put que très-difficilement être vaincue par les 
députés que les six autres provinces furent obligés d'y 
envoyer. 

Cependant le président Jeannin ne cessait d'enti*etenir 
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une correspondance active avec le président Ricbardot. 
Ces deux babîles ministres étaient comme Tame de cette 
négociation. Ils employèrent toutes les ressources de leur 
prudence , de leur génie et de leur politique , pour lui 
donner une heureuse issue , et ils étaient parvenus à dé- 
terminer les archiducs , en leur faisant observer que la 
déclaration d*indépendanoe quils donneraient i la répu- 
blique de Hollande, ne pouvait préjudicier à leurs droits, 
puisqu'elle ne pourrait avoir de force que pendant la^du- 
rée de la trêve. Mais le roi, inflexible sur ce point , était 
encore obstiné sur l'article de la navigation des Indes. 
Les archiducs faisaient néanmoins tous leurs eflbrts pour 
l'engager à accorder ces deux points , en lui représentant , 
quant au premier , que , par le terme auquel il serait li- 
mité , il procurerait peu d'avantage aux états , et quant 
au second , que , par les restrictions auxquelles il serait 
assujetti , il causerait peu de préjudice à l'Espagne. Le 
roi , qui désirait vivement mettre un terme à la guerre 
ruineuse qui , en désolant ses peuples , épuisait ses fi- 
nances, exigeait que, du moins, par une juste compensa- 
tion , les états accordassent le libre exercice de la reli- 
gion catholique dans les Provinces -Unies ; mais les états 
étaient sur ce point aussi inflexibles , que le roi l'était 
sur les deux articles de Imdépendance et de la naviga- 
tion. 

L'archiduc prit donc le parti d'envoyer à Madrid le 
père Ignace Brizuela , dominicain , son confesseur , pour 
tacher de dissiper les scrupules du roi sur l'article de 
la religion , par tous les motifs que sa prudence et sa 
piété éclairée poilrraient lui suggérer. La raison qui fit 
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la plus forte impression sur Tesprrt du monarque , était 
que , par la continuation de la guerre , il était à crain- 
dre , qu*au lieu de procurer le rétablissement de la reli- 
gion catholique dans les provinces rebelles , on n'en cau- 
sât la perte dans les provinces obéissantes. 

Les ministres et les médiateurs , pour éviter les lenteurs 
qu'entraîne la correspondance par lettres , convinrent , 
avec l'approbation des arcbiducs , de se réunir à Anvers, 
où ils arrivèrent le 9 février 1609. La grande difficulté sur 
le commerce des Indes divisait toujours les deux parties. 
Les états demandaient que cet article fôt littéralement, 
explicitement et textuellement exprimé, et les ministres 
espagnols voulaient qu'il fût implicitement enveloppé 
dans une circonlocution , qui ne contînt pas expressément 
la dénomination des Indes. L'article fut rédigé dans le 
sens des ministres espagnols, et il était si obscur , qu'au 
rapport de Bentivoglio , le président Jeannin avoua lui- 
même depuis , qu'il ne l'avait jamais compris. Les ambas- 
sadeurs de France donnèrent aux états , selon Grotius , 
une reconnaissance , portant que la permission de com- 
mercer aux Indes était comprise dans cet article. 

L'arrangement sur l'écbange des villes enclavées dans 
la domination des deux puissances , ne put être réglé an 
désir des parties , qui convinrent de maintenir la posses- 
sion actuelle. 

Les ministres espagnols insistèrent très-fortement sur 
l'article de la liberté de commerce. Ils voulaient obte- 
nir l'exemption des droits que payaient en Zélande les 
vaisseaux qui entraient dans FEscaut , pour transporter 
les marchandises à Anvers, Ces droits , qui étaient énor- 
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tneâ, avaient considérablement altëré le commerce de 
cette grande ville ; mais les états rrfnsèrent constamment 
de se désister de ces droits , et la discussion de cette aflaire 
fut renvoyée à une négociation amiable , après la conclu- 
sion de la trêve. 

Cependant le confesseur de Tatchiduc était parvenu à 
obtenir du roi une résolution conforme aux désirs des 
négociateurs. Le roi ne s'y était néanmoins déterminé quV 
près avoir consulté , sur l'article de la religion , les tbéo» 
logiens les plus babiles de son royaume , qui trouvèrent 
aisément des accommodemens propres à apaiser la corn 
science du monarque. 

Toutes les difficultés étaient donc aplanies , et les iaè- 
diateurs^ qui étaient allés à La Haye pour instruire les 
^tats des points qui avaient été artétési Anvers, propo- 
serait aux arcbiducs d'y ramener les ministres des étafts. 
Ces princes y consentirent, et renvoyèrent paiement à 
Anvers leurs plénipotentiaires avec le fête Neyen. Les 
^tats convoquèrent toute l'Union, pour donner son con- 
sentement à cette importante négociation , et assignèrent 
Berg-op-Zoom pour le lieu de l'assemblée » qui était com- 
posée de plusdebuit cents députés. 

Les ministres, réunis avec les médiateurs ^ envoyaient 
tant à Berg-op-Zoom qu'à Bruxelles, tous les articles du 
traité , à mesure qu'ils étaient rédigés , afin qu'ik fussent 
agré^ par les députés et par les arcbiducs ; et à mesure 
qu'ils les recevaient, ib les arrêtaient définitivement* 
Cette marcbeexpéditive accéléra la conclusion de la trêve, 
qui fut enfin signée le 9 avril. 

Les articles de cet important traité sont au nombre de 
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trente-knit. Les archiducs ydëdarentc (art. i), tant en 
» en leur nom qu'an nom dn roi , qu'ils sont oontens de 
» traiter avec les seigneurs états-gëoeranx des Provinces- 
» Unies , comme les tenant pour pays , provinces et états 
u libres , sur lesquels ils n'ont rien à prétendre ; que 
» (art. %) la trêve sera bonne , ferme et inviolable pour 
» le terme de douze années , et sera une cessation d'actes 
>i d'hostilités , de quelque sorte qu'ils puissent être , en- 
1» tre les susdits roi , archiducs et états » tant par mer que 
» par terre , en tous leurs royaumes , provinces , pays et 
ji seigneuries , sans exception de place ou de personnes ; 
» qu'un chacun (art. 3) retiendra les provinces , villes , 
M places , pays et seigneuries , qu'il possède présentement 
» en comprenant les places, bourgs et villages qui en dé- 
» pendent ; que (art. 4) l^ sujets et babitans des susdits 
» seigneurs ix>i , archiducs et états tiendront toute bonne 
n correspondance et amitié , sans se souvenir des offenses 
B et dommages qu'ils ont soufferts, et pourront venir et 
» demeurer au pays les uns des autres , pour y faire leur 
•> commerce en assurance , tant par mer que par terre , 
n seulementdans les royaumes, provinces, pays et sei- 
» gneuries que le susdit roi pofisèdeen Europe ; que (art. y) 
'n les sujets et habitans des pays des états auront la même 
» assurance et liberté dans les pays du roi et des archi- 
n ducs , laquelle a été accordée aux sujets du roi de la 
» Grande-Bretagne au dernier traité de paix et les secrets 
n articles de paix faits avec le connétable de Castille. 
ir (Â.rt* 10.) Les sentences qui ont été prononcées entre 
» personnes de divers partis, sans avoir été défendues , en 
» matière civile ou criminelle , ne pourront être exécu- 
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% tëes eontre les pencmneft oondamnëes ni contre leurs 
^ biens pendant latrèTe.(Art. i3.)Geoxdont les biens 
« ont été arrêtés ou oonfisqoësi cause de la gnene, lenfs 
bëritiers eu cens qni j ont droite jonifontde ces biens 
dnrant la susdite trtre, et en ptendront^possession de 
leur propi«aiit(»itë, en Tertndn présent traite, icon> 
dition néanmoins qa*ik ne poanront en disposer , ni 
les charger on amoindrir durant le temps de cette joui^ 
aance.(Art. f 4«)Ce qui aura pareillementlien au profit 
des héritiers dn prince d'Orange. Les articles suivans 
contiennent des dispositions particulières relatives aux 
biens qui ont été vendus, saisis ouconfisqués. (Art. 3o.) 
Les membres de la maison de Nassau ne pourrout être 
poursuivis ni molestés en leurs personnes ou biens du- 
Tant la susdite trêve, à cause des dettes du prince d'O* 
range contractées depuis Fan l56jr jusqu'à sa mort. 
(Art. 33«) Les sujets et habitans des pays des archiducs 
et des états , de quelque qualité on condition qu'ils 
soient , sont déclara capables de succéder les uns aux 
autres tant par testament qu'autrement , selon les cou- 
tumes du lieu. ( Ai%. 34 . ) Tous les prisoimiers de guerre 
seront relâchés de part et d'autre sans rançon. » 
Comme f article 7 accordait aux habitans des Province^ 
Unies la même libertéet k même sûreté dans les pays du 
roi et des arehiducs , que celle qui avait été accordée aux 
sujets dn roi de la Grandé-Bretagùe par lesarticles sec^ts 
arrêtés avec le connétable de Castillele a septembre i6o4 
à Londres , à la suite du traité conclu entré lïlspagne et 
l'Angleterre le s8 août précédent , il est important de les 
connaître. Il y en a trois , qui portent i^ que s'ils ont ex- 
cédé ou forfait en quelque chose avant leur arrivée en 
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Espagne ^ ils n'en seront point recherches ni mole^ës^p 
ao que s'ils ne Teuléùt point aller dans les églises , per- 
sonne ne les y contraindra ; s'ils y entrcfnt , il faut cju'ik 
fassent la révérence an saikit?sacretnent ; et s'ils le voient 
venir on le rencontrent en quelque tae^il faut pareiUemenit 
qu'ils fassent la révérence en pliant le genou , ou bien 
qu'ils se détournent eu une autre rue , ou se rcTtîrent 
^1 quelque maison ; 3<^ que si quelque patron , matelot 
ou officier sur un navire qui ne leur appartiendrait pas , 
Tenaient i forfaire en quelque manière, tellement que 
ceux de la sainte inquisition viennent à procéder contre 
eux , on ne fera que ^questrer leurs propres bieus , sans 
toucher aux navires outnarchatidises qui pourraient ap- 
partenir à d'autres personnes. Cet article s'applique aux 
équippeurs et facteurs. 

L'ambassadeur de la reine d'Ângleterre^HenriCobbam, 
avait déjà présenté ces articles au roi Philippe II et au 
duc d'Âlbe. Us furent représentés à Londres le 2 septem- 
bre i6o4 9 et accordés par le connétable de Castille , Jean 
de Velasco , qui les signa. 

Les ambassadeurs français y joutèrent une déclaration 
particulière , portant que , comme dans les villages qui 
dépendent des villes des Provinces*Unies , situées en Bra- 
bant , il n'y a jamais eu auparavant que l'exercice de la 
religion catholique^ apostolique et romaine , elle y sera 
continuée sur le même pied , sans aucun changement et 
sans aucun scandale^ 

Telles sont les dispositions générales de ce fameux 
traité. Les autres articles ne sont relatifs qu'aux intérêts 
des particuliers. 
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Coniidentiont pour et contre U trére (a).) 

Lbs opinions farent dans le temps partagées snr cette 
trêve. On en parla diversement, cbacan l'interprëlant 
dans son sens , la blâmant on l'approuvant , selon ses 
intérêts , seê passions ou son parti , comme il arrive tou- 
jours dans tous les temps , ({uand un grand événement 
ou une grande opération politi(juë met tous les esprits 
çn mouvement et en fermentation. 

Le souverain , disait-on d'un côté, avait compromis 
rhonneur de sa couronne et les intérêts de ses sujets , 
en traitant avec des rebelles comme avec des états l^a- 
lement constitués et reconnus , et en leur donnant ainsi 
nue existence et même une prépondérance à laquelle ils 
n'auraient jamais dû s'attendre. C'était un opprobre, un 
scandale dans la chrétienté de voir cette prétendue, re- 
publique devenue l'égale des rois. 

Faltait-il d'ailleurs consentir i une trêve., surtout à 



r^ (a) Un manuscrit intitulé : Qonsidimtionê êur U gouvernement d€ê 
Part-Bas , Par L. S. F, N,, aehêvéëê /e 1 5 atnil 1646 , dépoté aux ar- 
chives de Bruxelles, rapporte les opinions opposées que Von eut dans le 
temps sur cette trèye. Cet ouTrage impçrtant est attribue à Là^inuê 
Stephanui Mander NooL Je les présente ici , non textuellement ; car 
le style en est pesant et incorrect. J'ai tâché d*en rendre la diction plus 
supportable. J*en donne donc une nouvelle rédaction ; j'ai preaipi^ 
dit une traduction ; niaif «lie est fidèle. ^. .. 



$^ HISTOIRE GÉNÉRALB DB LA BELGIQUE; 

mie trêve si longue ? N'ëtait-ce pas donner une occasion» 
aux troupes royales de se dissoudre et de se relâcher ». 
et aux armées rebelleSi comme on les appelait , le temps 
de se fortifier et de se mettre en ëtat de défense ? et puis- 
qu*enfîn on voulait une trêve , pourquoi l'accordait-on 
par terre , où les Hollandais étaient les plus &ibles , et 
atoii par mer , ou ils ayaient ua avantage si marqué ? On 
f oulut k la vérité réparer cette faute , et on étendit la 
suspension des hostilités à la mer'; mais les Hollandais 
eurent l'adresse de faire tourner cet article à leur profit , 
en faisant stipuler que cette claiice ne concernait que les 
yaiçseaux marchands > et encore dans la haute mer seu- 
lement. C'était un avantage marqué pour le&Htdlandais, 
qui entretenaient vingt vaisseaux marchands contre les 
provinces obéissantes , et l'enitrée des ports de celles-ci 
était si £aciie , qu'oa ne pouvait Tempécher m^me 
a,yec des vaisseaux de guerre. Ceux des Hollandais , au 
contraire » étaient d un trèsKliflBcile abord , de sorte qu'il 
ne pouvait y e^trer aucun bateau qu'avec ua extrême 
danger d*^tre pris* Leurs pécheurs, d'ailleurs» et c'est 
ce qui leur donnait encore ua autre avantage , ne pou- 
vaient , d'après une au,tre clause » être aucunement in- 
quiétés par les vaisseaux de guerre du roi et des archiducs 
dans le ixQ;rd » o^ ét^e^t les^ grajides pêcheries , ^'ils 
se réservaient entièrement à l'exclusicm des pécheurs 
belges , auxquels ils laissaient seulement la liberté de 
pécher sur les côtes , c'est-à-dire , à, quatre ou cinq lieues 
^i^ mer* l^fi nëtaijçn,t donc plus obligés de garder leurs 
grandes, pêcheries , comme ils faisaient ordinairement 
avec vingt vaisseaux de guerre , qu'ils pouvaient maiu*>> 
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taMiil employer à donner la chasse i ceux des royalistes, 
quand ik en reneontreraieDt , et pe«r naviguer aux Indes 
et dans les antres pays étrangers , on la lrè?e ne s'éten- 
dait pas. 

La plus grande faute du o6ié des royalistes , était d'a- 
Toir mal pris leur temps , en commençant à traiter de 
la trète , dans un moment oà les rebdles étaient le plus 
Yi^ement presses par les armes du roi , ayant perdu (M- 
denad^ , Lingen , Yachtendonck , Rbinberg , Groll , et 
ayant été diassés de la digue d'Anvers , où ils s'étaient 
fortifiés , de sorte que désespérant de pouvoir garder au* 
cane place sur le continent , ils étaient presque décidés 
i Tabandonnér pour se resserrer dans leurs eaux , après 
avoir noyé tout le bétaU qu'on ne pourrait plus nourrir. 
Us se trouvaient d'ailleurs dans un si grand besoin d'ar- 
gent , qu'ils étaient dans Timpossibitité de subvenir aux 
dépense» ordinaires , bien moins par conséquent de conti- 
nuer la guerre. La cbambre des comptes avait présenté 
aux états , le 8 mars i6o4 i un rapport sur letat des 
finances , duquel il résultait que dans les trois années 
précédentes , les charges avaient excédé les revenus de 
six à sept millions de florins. Cette détresse ne fit qu'aug- 
menter les années suivantes , au point que l'avocat-gé- 
nér^ Oldenbameveldt , dans un discours qu'il prononça 
aux états-généraux , le 6 janvier 1 607 , dit entr'autres, 
que Textréme embarras où ils se trouvaient , les rédui- 
raient à Vhumiliante nécessité d'implorer la clémence du 
roi , ou de prendre la résolution dâespârée dé se réfugier 
dans leurs eaux (a). 

(tf) Leurs affaires c'taîent en effet en si nuavaii état, qae loin que 
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Conçoit-on comment les ministres du roi et des archi^ 
ducs , connaissant cetëtat de détresse , aient pu consentii^ 
i conclure une trêve avec les états , et que , pour les y< 
amener ( c'est ce qui choquait le plus ceux qui parlaient 
contre la trêve ). , ils aient traité avec eux comme états 
libres et indépendants ?Lesétats eux-mêmes s attendaient 
si peu que les souverains eussent acquiescé à cette clause, 
que , voyant la facilité avec laquelle on avait cédé ce 
point important , ils en conçurent une grande défianee , 
croyant que cette condescendance n'était qu'un piège, et 
qu'on ne se montrait si accpmmodant , que pour mieux 
tromper , parce qu'il n'était pas possible , pensaient-ils , 
que les fiers Espagnols cédassent si aisément sans leur 
supposer un motif secret , une arrière<« pensée. Ils se te^ 
aaient donc sur leurs gardes , et ils n'avaient traîné 
les négociations en longueur , que dans l'espoir que le 
temps leur découvrirait la cause occulte de la conduite et 
de la politique des Espagnols à cet égard. Cette condes- 
cendance des souverains paraissait d'autant plus inconce-* 
vable aux yeux de ceux qui raisonnaient ainsi, qu'elle était 
un dangereux exemple ^ parce que c'était enhardir les 

la trêve « comme on aurait dû Teapërer, pût tes rétablir , cet ëtal ne 
fit c[o*empirer pendant neuf ans encore. D'après, les rapports qu*01den* 
barneveldt fit aux ëtats-gënérauz au mois de mai 1618, leur dette mon- 
tait à yingt-six milfîons de florins ^ provenant de Targent prisa intérêt 
sur les particuliers , sans compter ce qu^ils devaient à la France et à 
l'Angleterre. Le prince Maurice lui-même , quoiqu^il fût alors rennemi 
prononcé de Barneveldt, fut obligé d'avouer ce que celui-ci avait 
avancé , et il convint même que les finances étaient tellement épuisées 
qu'on ne trouvait plus de quoi payer les vieilles garnisons. Ces dettes 
ont toujours tellement augmenté , qu'en i6a5 l'état était obéré de plna 
de soixante millions. 
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sajets i se sonlerer contre leurs souTenins légitimes , et 
d'un dangereux effet , parce qae c'était engager les sou- 
-verains étrangers i prot^r la révolte. Avant la trère , 
les souverains étrangei^ , en accordant appui aux états, 
étaient cependant toujours arrêtés par une espèce im 
remords et de crainte ; ils ne les appuyaient , pour ainsi 
dire , que sourdement. Mais du moment que la trêve 
fut conclue , ceux que Von avait considérés comme re- 
belles , étaient maintenant reconnus comme libres et in- 
dépendans. Us n'avaient donc plus de ménagemens i 
garder ; ils les appuyaient ouvertement , croyant pouvoir 
désormais traiter avec eux comme de souverain à sou- 
verain , et ils saisirent d'autant plus avidement cette 
occasion , qu'en &vorisant la république naissante , ils 
humiliaient l'orgueil et affaiblissaient le pouvoir de cette 
formidable monarcbie d'Espagne , qui depuis si long- 
temps excitait leur jalousie. Mais le désir ardent qu'avait 
le gouvernement espagnol de conclure cette trêve, le 
fit passer au-dessus de toutes ces considérations , quel- 
que puissantes qu'elles fussent. C'est ce que l'on blâmait 
hautement d'un côté. 

Voilà donc une partie des raisons qu'on a alléguées 
dans le temps contre la trêve. 

Voici maintenant celles qu'on apportait de l'autre c6té« 
Âpres une guerre de quarante ans, dlsait-on^il était temps 
enfin que le gouvernementaccordât quelque reposant peu- 
ples,qni avaient si cruellement été foulés et vexé^pendant 
ces malheureuses années. Cette guerre, quia coûté plusde 
six Tingts millions d*or, n'a fait qu'affermir la rébellion , 
dans un pays qui a pris maintenant la forme d'une repu- 
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bliq[ae , et Fo& a aiQiourâ^hui bien moins d'espcâr dfe t^ 
i^éduire que jamais*. La situatioa de ce pays , inaoees*- 
sible de tous les côtés, loi prête tuoie défense natnreUe. 
La mer d*un eôté ^ le Bhin , la Mense , PYssel , FEseaut , 
de Paatre, le mettait i l'abri de toute inyasion. Les 
Tittes que la nature n'a pas asses défendues , oiU élé si 
bien fortifiées par Tart, qu'elles sont piresque impremablcs. 
Quand on en a emporté une , on en rencontre une autre 
aussi forte ; et pour la prendre ^ il faut employer une 
armée entière , et en même temps il en faut une seconde 
pour s-opposer aux entreprises des ennemis eux-mêmes^ 
pendant que la première armée serait occupée autour 
d*nne viUe. Njo les a*t-on pas vus , pendant le siège; d'Os- 
tende , {^rendre l'Écluse , Rhinberg et Grave ^ se dédom- 
mageant ainsi an double de la perte qu'ils faisaient? Celte 
mer, ces rivières , qui mettent un si grand obstacle aux 
invasions des armées étrangères , sont pour eux-mêmes 
un moyen qui favorise toutes leurs entreprises , em leur 
donnant la facilité de transporter sans embarras et pres- 
que sans frais leurs soldats , leurs canons , leurs attirait , 
leurs vivres , leurs munitions ; et lorsqu'on les croit d'un 
côté, où PoQ veut les cbercber, on apprend qu'ils sont 
d'un autre. Les provinces obéissantes n'ont pas assez ds 
forcés et de ressources pour les attacper ni pour leur 
régler. Elles ont nécessairement besoin des secours de 
FEspagne en argent et en hontmes ; et quels frais ne cedte- 
t-il pas au gouvernement , pour fiâse venir des bommes 
d'Espagne ? Chaque soldat coâte cent florins an nK>ins. 
Si on les e»vcHe par mer , la flotte des états y domine , 
et ces hommes sont presque sûrs d^éti^ pris. La diffi- 
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eulté et le danger ne sont pas moindres par terxe ; car 
il faut nécessairement qu'ils passent par la Suisse et par 
la Lorraine , et Ton doit acheter chèi^ment le passage , 
et s'exposer à la discrétion de ces peuples , auxquels on 
ne peut pas trop se fier. 

Comment d'ailleurs pouvait-on espérer de voir la fia 
d une guerre , qui était soutenue par les forces réunies 
de la France , de l'Angleterre et des protestans d'Alle- 
magne , qui regardaient leur existence comme attachée 
à celle des Hollandais ? Ces puissances sentant que si le 
roi d*Espagne , qui dé)à exerce une grande prépondàrance 
dans l'Europe , devenait souverain absolu des Pays-Bas , 
il ne tarderait pas à mettre toutes les puissances à ses 
pieds. Il fallait bien céder au temps et en attendre un 
retour favorable qui rendrait la position de l'Europe plus 
heureuse. Le roi de France commençait à vieillir. Les 
affaires y prenaient une tournure telle , que l'on pouvait 
déjà prévoir que la mort de ce prince ne manquerait 
pas d'amener un grand changement dans le système 
de ce cabinet. La domination du roi Jacques , qui ac- 
cordait exclusivement ses bonnes grâces aux Écossais, 
n était oonséquemment pas agréable aux Anglais , dont 
l'orgueil était blessé , se voyant devenus presque sujets 
de leurs anciens ennemis. L'Allemagne entretenait des 
germes de divisions entre les protestans et les catholiques , 
qui attendaient le moment où les uns pourraient écraser 
les autres. 

L'intérêt commun avait tenu les Hollandais unis pen- 
dant la guerre. C'était cette union qui les avait rendus 
si forts. U fallait essayer , si , lorsqu'ils n'am*aient plus 
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à s^occuper que de leurs intérêts particuliers , là paix- 
n'engendrerait pas dans leur sein des divisions, des guer- 
res intestines ; c'est ce qui arrive dans les républiques ; 
et déjà l'on en voyait des semences dans les deux sectes 
qui divisaient la Hollande , les Gomaristes et Içs Armi- 
niens , qui s'abhorraient encore plus les uns les autres, 
qu'ils ne détestaient la religion catholique (a}. 

La trêve était d'autant plus nécessaire , que déjà , au 
moment où on la concluait , les Hollandais avaient cent 
cinquante vaisseaux et huit mille matelots et soldats pour 
la navigation aux Indes orientales, et qu'ils avaient formé- 
une compagnie aux Indes occidentales sur le modèle de 
l'autre. Le roi avait donc le plus grand intérêt à les arrêter 
dans leurs courses maritimes , mais les frais et les embar- 
ras que la guerre lui causait, lui en ôtaient les moyens (&j» 



(a) Cest ce qui arriva eu effet, comme on le verra bientôt. 
f (b) On a TU par Teffet que ceux qui raisonnaient ainsi se trompaient; 
et il ne fallait pas que rëyénement le prouvât : il était aise de le prévoir. 
Les frais qu'exigeait Tentretien de leurs armées de terre empêchaient 
les Hollandais de donner à leur compagnie des Indes occidentales la 
consistance nécessaire. Gomment ne yoyait-on pas que la trêve leur en 
faciliterait les moyens? et c'est en effet ce qui arriva encore. Leurs 
forces sur mer ont été doublées , et les établissemens^ qu'ils onjt formés 
aux Indes , les postes qu'ils y ont pris , les ont rendus maîtres • de 
sorte que les autres nations devinrent comme leurs tributaires. La 
trêve leur donna le temps de s'y fortifier , au point que le Portugal , 
à l'expiration de la trêve» fit les plus vives instances auprès du roi d'Es- 
pagne pour ne pas la proroger , et lui offrit* même une grosse sopame 
d'argent pour continuer la guerre , alléguant que si elle cessait , leur 
commerce des Indes était perdu , parce qu'il n'y avait pas d^autre moyen 
d'empêcher les Hollandais d'y naviguer et d'^y trafiquer | qu'en lea oc- 
cupant dans les Pay^- Bas par ane puissante diversion sur terre et sac 
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Les fréquentes mutineries dont les troupes espagnoles 

âvaientcontractérinclinationetprisrbabitudeet le goïït 
aux Pays-Bas , avalent fait craindre au gouvernement , 

que, s*Il cOntinu^iit la guerre, toute l'armée ne sgt mutinât, 
et dès-lors, la jperte de toutes ces provinces , était infail- 
lible/Le gouvernement, pour soutenir la guerre, .avait 
besoin de flatter ces mutin»; et souvent, .pour les con- 
tenir , on était obligé de les récompenser au lieu de les 
punir. Bs sentaient donc qu'on les craignait ; et comme 
ils savaient qu'une insurrection leur vaudrait une nou- 
velle gratificaticm , ils avaient toujours Tair d'être prêts à 
se soulever .Us faisaient ainsi en quelque sorte la loi à leurs 
chrfs. Il fallait supporter leur insolence,parce qu'on avait 
besoin de leurs services. Mais aj>rës la trêve, cette raison 
n'existant {4us, Parcbiduc cbassatous ces mutins du.pays, 
et la discipline fut rétablie dans l'armée. 

Ces raisons , tant d'un côté que de l'autre, ne sont pas 
sans fondement, et je laisserai à chacun, comme Fauteur 
du manuscrit que j'ai cité, la liberté d'en porter le juge- 
ment qu'il trouvera convenir. Je dirai cependant que 
la meilleure raison que l'on puisse alléguer au sujet de 
cette trêve en faveur des Hollandais, c'est qu'elle leur 
a fourni le moyen de donner à leur navigation une éten- 
due qui a fait regarder la petite république de 'Hollande 
comme la reine des mers. 



mer. Ainsi la trêve, au lieu d'arrêter les progrés maritimes des 
Hollandab , ne pouyait que les favoriser. Ils avaient donc la vue bien 
bornée et les idées bien rétrécicf 9 ceux ^ qui raisonnaient autre- 
ment. 
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État de la narigationetdu commerce des Proyinces-TJmeB (a). 

L'ÉTAT du commerce des Hollandais par le moyen de la 
navigation présente àcetteépoquetin tableau très-ctirîeax. 
Lenr principale péclierie était celle du Nord. La pécBe 
commençait le a3 juin, et finissait le 5 décembre. On j 
prenait une infinité de barengs , de cabillaux , de sau- 
mons , et Ton y employait tous les ans cinq mille deux 
cents navires et cinquante-quatre mille bommes , qui en 
vivaient avec leurs femmes et leurs enfans. On ne voyait 
pendant toute cette saison que des bateaux qui couvraient 
toute cette étendue , les uns en rapportaut le produit de 
leur pécbe , les autres y retournant. Les droits que les 
états tiraient de Feutrée et de la sortie de ces poissons, rap^ 
portaient au moins par an une somme de quatre millions 
neuf cent quarante-deux mille cinq cents florins, d'a- 

(a) VHùtoire générale des Propùtcés-Unies ^ Parrhr , i^^y, présentt 
on tableaa trèt<de'taillë du. commerce de cei provincesy des nayigatioiis, 
découvertes et établissemens des Hollandais dans les autres parties 
du monde. Cest Tobjetde ta section vii du tome i^' decet ouvrage. 

L^Hîstoire des troubles des Pays-Bas par VanderVynclit contient éga- 
lement un chapitre fort intéressant sur le commerce et la navigation 
des Hollandais, ses pro grés, ses époques, ses espèces. C'est la matière 
dach. 4datome3. 

7e présente ici l'e'tat de la navigation des Roltândais , tel qu'il était 
dans les années qui suivirent imme'dîaféita^t la trêve, (f'apfét le ma- 
nuscrit déjà cité. 
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près le calcul <[ai tn^ été iaitrar ksTegirtres teni» pir 
Unrs commis. Ils approTmonnâienl de poissons presque 
tonte l'Europe. 

La pécberie d*ean douce, cpii est k knit lienes d'Ams- 
terdam et d'Amhem , et dans les rinèresda pays , oocn- 
pait an moins sir cents bateaux de TÎngt â trente lasts et 
trois mille personnes. 

Leur navigation sVtendait dans tout le monde. Ils em- 
plo jaientdans TOrient seulement vin gt mille mariniers et 
employa et huit cent navires de deux cents lasts cliacuny 
qui transportaient des vins d'Espagne , des objets -pta^e- 
nant des manufactures de leur pays,ainsi qued'autres pro- 
ductions pour lesquelles ils paient aux ëtats buit florins par 
last ; ce qui porte pour les deux voyages qu'ils y font tous 
les ans, une somme d'nnmillionneuf cent vingt mille flo- 
rins de droits seulement , sans parler des bénëficesque 
font ces mariniers sur leurs ventes. Outre ces grands ba- 
teaux , on emploie encore dans ces voyages deux mille 
deux cents moindres bateaux de quatre-vingts lasts ou 
environ , et vingt-deux mille mariniers , qui faisaient 
an moins trois voyages par an. Us payaient aussi buit flo- 
rins de droit aux états par last ; ce qui rapportait au moins 
quatre millions deux cent vingt-quatre mille florins. 
Quand ils furent en guerre avec l'Espagne , ils ne lais- 
sèrent pas de trafiquer dans ses états sous les noms et les 
bannières de Pologne et deDanemarck, des villes ansëa- 
tiques et autres villes d'Allemagne , et il est avéré qu'ils 
allaient deux fois tous les ans tant en Espagne , qu'aux lies 
de Majorque , Minorque , Sardaigne , Corse , Sicile , plus 
de deux mille navires de cent lasts, cbargà de fromages, 
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de cuivre et autres objets provenant des manufactures de 
Hollande , comme de marchandises venant du Nord ^ 
payant chacun quinze florins de droit ; ce qui valait aux 
ëtats six millions de florins, et Ton y comptait plus de 
cinq mille employât 

Leur navigation à Gènes, Pise, I^voume, FlcNrenoe) 
Ancône, Naples , Venue , Raguse , employait par an pins 
de six cents navires de cent trente iasts, transportant et 
rapportant toutes sortes de marchandises. Les bateaux 
payaient également quinze florins de droit par last; ce 
qui fait deux millions trois cent quarante mille florins. 
Ils faisaient deux voyages par an, et employaient au moins 
quinze mille personnes. 

Us envoyaient aux Iles Canaries plus de soixante navires 
de quatre-vingts lasts , dirigés par treize cents vingt ma- 
riniers , rapportant des vins , sucres et autres marchant 
dises , payant comme les autres quinze florins par 
last ; ce qui porte deux cent trente-deux mille cinq cents 
florins. 

Us expédiaient en Barbarie^ aux ports dOran , Tunis, 
Alger , plus de cinquante navires de quatre-vingts lasts , 
portant du beurre , du fromage , du bled et autres mar- 
chandises , et rapportant du sucre , des prunes , des dat- 
tes, des anis. Ces cinquante navires étaient montés par 
douze cents hommes , et rapportaient cent mille florins 
de droit aux états. 

Le principal trafic des états était dabord en Espagne. 
Us l'ont continué jusqu'en iSgg , lorsqu'après la mort de 
Philippe 11^ son fils Philippe III fit arrêter et confisquer 
tous les navires avec tout ce qu'ils contenaient. Cette 
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^éste leur causa un dommage énorme , Bon*senlement 
parce qu'ils ne purent i^endre les marchandises quil 
y amenainit , mais même en rapporter les épiceries , 
les Jaines , le ^el qu'ils destinaient pour ks pays sep- 
tentrionaux , où ils en retiraient un bénéfice considé- 
rable, et ils chercbètent tous les .moyens de réparer 
cette perte. Ils n'en trouvèrent pas de plus propice que 
d'aller chercher les mêmes marchandises à la source, sur- 
tout les épiceries , qui étaient celles qu'ils regrettaient le 
plus. Ils tentèrent donc deavoyer quelques navires au% 
Indes orientales, et cette tentative leur réussit si bien 
<{u'ils résolu3?ent detablir une compagnie de marchands 
qui ne formaient qu'une société et qu'une bourse tant 
pour l'équipement et l'armement des navires que pour les 
bagages et l'entretien des matelots , comme aussi pour la 
fourniture des marchandises qu'ils voulaient y envoyer>, 
et pour l'achat de celles qu'ils se proposaient d'en rap* 
porter « Ils entreprirent cette navigation à leurs irais. 
Les habitans les plus riches d'Amsterdam , Rotterdam , 
Middelbourg , Enkhuisen et autres entrèrent dans cette 
société , qui sut diriger ses affaires avec tant d'habileté 
qu'elle se rendit maîtresse de presque toutes les posses- 
sions des Portugais au-delà du Gange, et s'empara ainsi du 
commerce des épiceries , qui auparavant était concentré 
dans liisbonne. Cette. source de richesses prit un im- 
mense accroissement par un travail opiniâtre , par une 
in&tigable patience, par une sage économie, au point 
que refluant chez les particuliers , elle donna à plusieurs 
des associés une opulence égale à celle des rois; opu- 
lence qui , refluant à son tpurdans le trésor public , ren- 
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dit la Hollande une des premières puissances du monde. 
C'est ainsi que l'on peut dire qu'ils ont rendu la pareille 
aux Portugais , qui , par la navigation qu*Us avaient éta- 
blie aux Indes , avaient enlève ce commerce aux néga- 
ciansdu Levant et de Venise. C'était dans cette ville que 
venaient aborder toutes les marchandises dont l'Europe 
s'y approvisionnait , les recevant parleurs facteurs établis 
à Alexandrie, où on les amenait sur des cbameaux , au 
Caire, qui était la résidance des prini^ipaux négocians du 
monde, ayant leurs correspondans à Âden , port fameux 
de TArabie heureuse, à Textrémité de la mer Rouge. Ces 
correspondans recevaient les marchandises des ne'gocians 
de la Perse , qui allaient les chercher aux Moluques , si 
riches en épiceries de toute espèce. 

Cette compagnie envoyait tous les ans sept navires de 
dix-sept lasts,montés par deux mille cent hommes, qui al- 
laient aux îles voisines de celles que possédaient les Espa- 
gnols aux Moluques, et en rapportaient en échange du 
beurre, du cuivre , de Fétain , toutes sortes demarchan- 
dises , principalement des épiceries. Ce commerce rap- 
portait aux états cinq millions deiix cent cinquante mille 
écus , provenant des droits. 

On avatt conçu le projet de faire cévoyage par lamer du 
Nord, en passant derrière la Russie et la Nouvelle Zemble 
par le détroit de Vaigats pour passer à la Chine (a). 
Mais ils ne purent ^écuter ce projet à cause des glaces 
qui rendent la mer impraticable pendant neuf mois de 
Tannée. Les hardis navigateurs qui osèrent tenter celle 

(a) Cette expédition remonte à Pan iSçS. 
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j»rodigieiiM«Hlreprtfe , après avoir Mrmositë les premiè- 
res âitàoaiUêAa passage, rencontrèrent de nouTeanx ob- 
stades , A mesure qu'ils avançaient , et ils firent d'intrtiles 
efforts pour revenir sur leurs pas. Environnes de tons 
c6tés par d'énormes montagnes de glaees , ils vognaient 
an hasard sons tin eiel qne leur dérobait la neige la plus 
épaisse , et il lenr semblait vMr expirer la nature au mi- 
lieu de ces ëponvairtaUes frimas (a). Ils se trouvèrent 
arrêta ^ans une Me déserte , sans pouvoir avancer ni re- 
caler • Ils n'enront d'antre ressource ponr^semettre a Palnri 
dn froid excessif dont ils fnrent saisis , qne de briser un de 
leurs navires pour en fiiire des cabanes , où ils se retirè- 
rent avec leurs provisions. Ils ^j soutinrent ainsi pendant 
neuf mois , bloqués non-seulement par la glace , maïs par 
la neige, qui tomba en nne si abondante quantité, qu'elle 
excëdatt leurs cabalies de quinze pieds , de façon que s'ils 
n'avaient pas eu soin tous les jours de la déblayer le pins 
qu'ils pouvaient , ils auraient étoufie. Cette neige , en 
une nuit , acquérait nne telle dureté par l'eflèt de la ge* 
lée 9 qu'on pouvait marcher dessus comme sur la terre. 
Là gelée était si violente qu'elle glaçait l'eau-de-vie dans 
les bouteilles. Le soleil ne se montra plus depuis le 2 no- 
vembre jusqu'au 24 j^^^vier. Ils éprouvèrent alors des 
dangers d'une antre espèce. De nombreuses troupes 
d*ours Mânes , d'une grandeur démesurée , vinrent les 
attaquer dans les retraites qu'ils s'étaient fabriquées ; 
et pour t^omble de maux , leurs provisions étaient 

{a) J'emprunte celte image efirajante à Bentivoglio , et je reviens à 
rintéresnant maitaserit qui me sert de gtride et de docament. 
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presqu'ëpuisées , de sorte qu'ils se voyaient menacés 
d'une disette entière. Ils tâchèrent donc de suppléer 
au dë£BLUt de vivres par lâchasse^ en tuant quel(]ues ours, 
quelques renards blancs , quelques oiseaux de mer , qui 
sont les seuls habitans de ces horribles plag^. Enfin :1e 
froid s'adoucit , et le dégel ayant fondu la glace , la mer 
s'ouvrit au mois de mars. Ils visitèrient leur vaisseau; et 
ayant trouvé le moyen de le dégager des glaces , ils pri- 
rent Je parti de le dépecer pour en construire deux es- 
pèces de chaloupes , sur lesquelles ceux qui restaient de 
l'équipage se mirent en route, et firent quatre cents lieues 
sur ces frêles bâtimens ouverts de tous côtés , à travers 
les mers les plus dangereuses. Ils bravèrent les glaces 
de la Laponie et les écueils de la mer Blanche. Eufin , le 
2 octobre iSgj, ils arrivèrent dans le plus pitoyable 
état à Kola, port dans la Laponie russe, où ils lais- 
sèrent les chaloupes avec lesquelles ils avaient fait le 
voyage. Le i8 , ils en partirent , arrivèrent le 29 dans la 
Meuse , d où ils se rendirent par Delft , Leyde et Harlem 
à Amsterdam, où ils arrivèrent le i ^i* novembre , et se 
présentèrent chea le directeur Hasselaar , habillés comme 
ils Tétaient à la Nouvelle-Zemble. Ils n'étaient plus que 
vingt. 

Les succès qu'obtint cette compagnie des Indes orien» 
taies, fit naître le désir den former une semblable aux In- 
des occidentales. Lesobjets précieux dontce paysabonde, 
l'or, l'argent, les pierreries, les perles , le sucre, le cuir^ 
le tabac, tentèrent leur avidité. Ils rapportaient toutes ces 
marchandises brutes dans leur pays, et les habitans s'oc- 
cupaient aies travailler et à les rafiner. Ils enlevèrent à 
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TEspagne lèforldeTaiis-les-Samtoet le port de Férnam- 
bouc, qui leur facilitèrent le moyen de s'établir au Brésil, 
et dans leurs ijourses fréquentes, sur ces mers , ils intercep- 
taient souvent les flottes d'Espagne , royales ou marchan* 
des, c[ui Tenaient des Indes orientales ou occidentales , 
chargées d'or , d'argent et autres richesses , et portaient 
ainsi un coup mortel à tout le commerce espagnol. 

Les vaisseaux de cette compagnie faisaient tous les ans 
deux voyages à llle de S. Thomas avec des charges de cent 
lasts, composées de draps, de couteaux, d ouvrages de cui- 
vre de Nuremberg,qu'ils troquaient contre du sucre noîr , 
qu'ils, allaient vendre au Brésil. Ces vaisseaux payaient 
quinze florins de droit par last; ce qui riappôrtait aux Etats 
quinze mille florins par an. Ils étaient montés par deux 
cent cinquante mariniers. Us échangeaient ces différentes 
marchandises pour du sucre et des dents d'éléphant ; mais 
depuis qu'ils s'étaieiit rendus maîtres de Fernamhouc,il5y 
envoyaient un plus grand nombre de navires ponr en rap- 
porter le sucre qui y croit en plus grande abondance que 
dans aucnneautre partie des Indes, sans qu'il fût néces^ 
saire de l'acheter : il ne fallait que faire cultiver les cannes, 
les couper et les préparer. 

La compagnie envoyait ordinairement huit navires de 
centlastsavecdeuxcentsmariniersàriled'Angola,trans* 
portant les mêmes marchandises, dont les habitans sont 
si avides, que les pères donnent en échange leurs enfans, 
et les Hollandais allaient vendre ces malheureux enfisins au 
Brésil, où ils étaiei^t réduits à la. condition d'esclaves. La 
compagnie payait par navire, les mémes.droits, ^i rap- 
pcMrtaient auxÉtats douze mille florins^ 
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Elle envoyait aussi à la Guinée au moins dii& naybes de 
cent vingt-cinq lasts» Chaque navire portait quarante ma- 
riniers. Ils étaient cliargés d'objets travaillés dans le 
pays , comme toiles , draps ^ etc. Es allaient à une dis- 
tance de quatre à cinq lieues Tua de l'autre pour vendre 
et acheter, et ils avaient à cet effet de petites barques ^ 
qu'ils chargeaient de sucre, d'ivoire et de nègres, qu'ik al- 
laient également vendre au BrésiL Le montant des droits 
était le même que les deux préeédens, et rappwtait aux 
États seize mille. sept cent cîm^ante fikwinft* 

Ils établirent leur navigation dans cette contrée à cent 
vingt-cinq lieuesau«delà de la C^te-d'Or^où ils envoyaient 
deux cents vaisseaux, et y employaient plufr de six miUe 
mariniers, qui n'y parlaient que les y Lvresi nécessaires, 
à leur subsistance* Ils allaient y chargjer du sel , cp&'ik 
trouvaient sur cette edte , au bord de la mer»' Us 
payaient cent florins par last;. ce qui faisi^ soixante- 
dix mille fiorius de droits. Ce commerce est un de 
ceux qui a porté le coup le plus funeste à l'Espa- 
gne, parci quelle fournisaiC à peu près tout le sel i 
TEujrope. 

La navigation des Hollandais daiM les. mers d'EmEope 
leur rapportait égalementdetrès*grands profits. Usexpé* 
dissent tous léé ans en Russie vingt navires de plus de 
deux cent cinquante lasts, ayant chacun vingt-huit mari- 
niers» Us y portaient des draps fins et desoarsaies de towte 
qualité sur de petites barques qui s'arrêtaient aux difEé- 
reos lieux eu- ils trafiquaient, et ils rapportaient des peaux 
très-rares de tous les animaux qui se trouvaient dansées 
pays , ainsi qu'une grande quantité d'huile de baleine. 



HinaiBllB ÉFOQOB. 407 

Ces bateaux psyaienf ^nime florins de droit jmht Uft; 

ce qui noiitir k trente-mx mille fliwmi* 

Ib aJkienttotts ks ans àBergmc» Nonwëge >iisi{Iia« 

dëtmitdb Simd^ Bireeciiic| oenU natiies dequatre-râ^* 

dRz fattts oa environ, ayant chacon vingt mariniers* Bs 
y pelaient des baren^ et autres pcMSSonSy desdraps» des 

toiles, pvedoi4sde leur pays , et ils en rapportaient des 

madriers , des planches , des m&tsde navire , de la poix. 

Ib payaient également; quinze floEins- par last -y ce qui 

rapportait vsMk million trois cent cinquante mille florins* 

Ib établirent encore une aptre compagnie^ sousie nom 
dé eompagnie du Goroenland , où ils envoyaient tous les 
aas y an commencement du mois de mai , vingt-cinq à 
trente yaisseanx de cent cinqoantalasts ^ ayant vingt piè- 
cesd'artitterie chacun et soixante ^soixante et dix mate- 
lots^en tout dixi^buit cents ou environ. Us étaientapprovi- 
aÎQDnés pour cinq mois, et abordaient aux diflerens ports 
sur leur route dans une étendue de vingt-cinq à trente 
Jîeues. Lear grand objçt était la pécbe delabaJeine. Us 
jemr faisaient la chasse^ montés sur des chaloupes ;, ils les 
harpomiaient , les tuaient et les tiraient à bord : ils en ex- 
trayaient une grande quantité d'huile, tant pour brûler, 
que pour préparer les draps et les peaux de toute e^ëce , 
et ils allaient la vendre en France. Ils en tiraient au 
moins douze cent mille florins , en prenant cent lasts 
pour chaque tonneau, estimé à cinquante florins. 

Les Etats entretenaient en outre en Hollande et enZé- 
landeplusdestx mille navires, en y comprenantceuxqui 
sortaient des provinces de Frise etde Groningue. Ces na- 
vires qui étaient , les uns de neuf lasts, allaient chercher 
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des marchandises «n France et en Angleterre ; les ailtses^. 
de trente-six à quarante, allaient en Ecosse, en Irlande et 
en Danemarck. Ils en entretenaient de plus grands, cpi'ils 
envoyaient en Espagne. Les marchands, de Frise et de 
Greningueles envoyaient à leurs facteurs» Us étaient de 
trente lasts Fun parmi l'autre ; ce qui pouvait faire dix - 
huit cents lasts, etàraison de sept florins pour droits^d'en- 
trée et de sortie^ ces droits portaient pour un voyage un. 
million dipux cent soixante miUe florins. Ces vaisseaux 
portaient en tout vingt-quatre mille mariniers. 

La ville d'Embden, capitale de FOost-Frise, sur l'Ems, 
ayant embrassé la réforme, s était confédérée avec les états* 
généraux. Il sortait de cette ville tous les ans neuf cents 
vaisseaux, de quatre-vingt à c^ent trente lasts^ dont deux 
cents allaient enNorwége quatre fois par an, pour y cher- 
cher dés arbres, des bois, des mâts et autres marchandi- 
ses; les autres allaient enEspagne, en Italie , anx îles Ca- 
naries et ailledrs. De ces neuf cents vaisseaux, trois cents 
étaient de quatre-vingts tonneaux, trois cents de centet les 
trois cents restahs de cent trente, qui font ensemble qua- 
tre-vingt trois 'mille lasts , à raison de quinze florins de 
droit parchaqùe; ce qui faitdeux millions sept centquatre- 
vingt-dix milleflorins. Chaque vaisseau, Tun portant l'au- 
tre, avait vingt mariniers , conséquemment, en tout dix- 
huit mille. Ils transportaient des fromages, du beurre, du 
bled, des fèves, du lard, des viandes salées. 

Il sortait encore du Texelet des autres ilesqui entou- 
rent la Hollande et la Frise plus de cent vaisseaux, dont 
la moitié pouvait être de soixante, et l'autre de soixante 
et dix lasts , en tout treize mille , payant quinze florins 
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ehaouif 6l formanl oonséqoemment un total de tvoU cent 
quatre-vingt-dix mille florins de droit. Chaque vaisseau 
portait dix^hoitmarinierf. Ils aUaienI en Espagne et^ail- 
leurs, comme les grands^ vaisseaux* ' 

Par le mojfen des licences qu'ils obtenaient du gouver- 
nement des Pays-Bas espagnols, ils faisaient passer leurs 
marcbandises dans ces provinces par TEso^ut* On comp 
tait tous les ans f{uinie cents vaisseaux , portant diflerens 
objets , comme fromage , beurre , lard , poissons frais et 
salÀ, vins de France et d'Espagne , sel , plancbes, mâts et 
toutes sortes d'ouvrages sortant de leurs pnanofactnre». 
Ils payaient dix florins par last. De ces quinze cents vais» 
seaux , cinq cents sont de dix lasts , cinq cents de quinze, 
cinq cents de vingt. Us faisaient au moins deux voyages 
par an , qui rapportaient chacun vingt-cinq mille florins. 
Chaque vaisseau était monte de six mariniers* 

En résume, les droits que les États tiraient de leurs difle* 
rentes navigatâons,montaient annuellement à trente et un 
millions huit cent quatre-vingt-treize mille deux cent cin- 
quante florins. Ils y employaient yingt-deux mille trois 
cent quatre-vingt navires et deux cent vingt deux mille 
quatre cents hommes pour les conduire , sans compter 
les personnes qui allaient et Tenaient sur ces vaisseaux, 
et qui étaient en grand nombre. 

On fabriquait dans les Provinces-Unies trois mille vais- 
seaux par an, décent vingt lasts l'un portant l'autre , sans 
compter un grand nombre de petits bateaux de trente^x 
lasts , qui étaient employa aux voyages de France et 
d'Angleterre. On comptait au moins quatre-vingt-dix 
mille personnes qui travaillaient i la construction des 
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grandb vaisseaux, en en prenant «parante ponrles jAns 
grands , vingt pour ceux de «ojeRne grandenr , «t pour 
le m<Hns autant pour les plus petits. Ces c^ntiers atti- 
raient une infinité d'ouvriers , comme ckarpeaftiers , ié^ 
ronniers, etc., outre un grand nombre «de marchands de 
fier, de planches, demftts,de toiles, decordages, qui vi- 
vaient de ce commerce. 

Ce n'est donc pas sansloaderaentqu'o» a dît assezplaî- 
samment qu'il y avait dans les ProvinceB-Unies autant de 
personnes qui vivaient sur Teau que sur la terre ; car h 
plupart de tous ces hommes n'avaient guère d'antre de- 
meure que leurs bateaux. 

Ce pays ëtait alors le plus peuplé -du inonde en rafson 
de son étendue. Les Hollandais sont devenus les voitiiriers 
et les facteurs de notre hémisphère (a). Gopec^gue, An- 
vers, Hambourg, toutes les villes anséatiqnes ont vu tom- 
ber leur commerce. Amsterdam , qui le leur a ravi , 
devient la ville la plus célèbre dé la terre , et son port, 
rempli de vaisseaux innombrables , e^ le rendez- vous de 
toutes les nations. 

Ainsi la république de HoUande, dont les-fondemens 
ont été établis par la patience, la «constance , 1 «itrépîdité 
et l'industrie, maintenant affermie par la trêve que ses 
anciens maîtres viennent de signer , ti^it dès ce moment 
un des premiers ran^ parmi les puissances de l^fiurope. 
Ses armées la ibnt respecter comme la rivale des roSs, et 
ses flottes 'la font , pour ainsi dire, regarder comme la 
reine des mers. Un commerce, dont F'origine est nussi 

(a) TMeau de Fhittotre moderne par Mëliégan. 
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etonnaiite qoD mi fwigiii , afttiie dau sa capilBle les 
prodoctlons et les trésors des deux mondes, assure sa pros- 
périté et sa gloire. Ses TÎHes se pei^knt, s'emnctûssent, 
s'embellissent : elle crense des cananx, élère des dignes, 
constmit des ports, cliai^ ses marais en champs fiertiles, 
ses bourgs en ailles sapcrbesy ses'cabaaes en magnifiques 
palais. Les nomreanx républicains , derenus les égaux des 
plus puissans monarques, commencent i tenir la balance 
dn monde* 



FU DU MllKWl fOltUMI. 



TABLE DES SOMMAIRES 



DU SIXIEME VOLUME, 



' CHAPtnt'E SEPTIÈME. 

BaQVtinfl tucoèdeaiLduc d'Alb«; il opntiooe la guerre. — Rcddi» 
tion de Middelbourg. — Bataille de Mook : le comte Loots j ett 
tnë. -^ SoolèTemcnt dans Tannée espagnole : escadron des «^ 
content ; son organisation ; sa discipline : amnistie accordée au 
mécontens. — Amnistie publicfe par Requesens. •» Fameox aiége 
de Leyde ; trait de courage du bourgmestre Vande Werff. — ^Lei 
digues sont rompues, et le^sie'ge lere'. -* Établissement de Fuiii- 
▼ersite' de Leyde. — L*autorite' du prince d^Orange devient sas- 
pecte. Prétentions opposées des nobles et des villes. Nourrie 
forme de gouvernement. Union tous Vohéit^anee <& prince 
d*Orange. Conseil général des villes. Les états approuvent ees 
réglemens, et le prince les accepte par provision. La Hollaiide et 
la Zelande y adhèrent. Le prince empêche la confirmation' du 
conseil des villes. — Conférences de Bréda. — Succès des Espa- 
gnols dans la Hollande. -— Expédition hardie dans la ZeUnde : 
conquête de Tlle de Duveland et de celle de Schouwen. — Prise 
de Ziericzée. — Mort deChiapin Vitelli. — Mort de Requesens. 
— ^Triste état des Pays-Bas. — Gouvernement du conseil d*état : 
division dans ce conseiL — Le gouvernement est confié an prince 
d*Orange. — Révolte des troupes espagnoles : les provinces armées 
contre ces troupes. Proscription des Espagnols. — Les membres 
snspects du conseil d*état sont arrêtés. — Hostilités entre les trou- 
pes flamandes et wallonnes , et les Espagnols. — Les Espagnols 
se rendent à Alost. — ^Prise et sac deMaestricht par les Espagnols. 
— Convocation des états-généraux 4 Gand. — Pacification de 
Gand. — Reddition du château de Gand. 

CHAPITRE HUITIÈME. 

# 

Doit Iojji d'Autriche suoeédeà Requesens : il arrive à Lozemboatf 



TABLE. 4i3 

èl informe les états de soa arrivée : les états lui eaToicnl àtax dé- 
putés. — «On consulte le prince d'Orange i son avis. On cnroie le 
seigneur dlssche à don Jûan, pais le seigneur de Marbai». ~- Les 
étatf rassemblent un corps de troupes à Wavre. -«* Ut envoient 
un député à la reine Eliaabeib. — Union de BruxelUi. — Édit 
perpétuel de Marche-enrFamenne . { 3 

CHAPITRE NEUV lÈ ME. 

UlOM nn BmaBuns set OMues, ses suites. 56 

CHAPITRE OtXtÈttE. 

Départ des troupes espagnoles. — Don Juan arrive à Bruxelles et 
maiiiiaite aea vuca ambitieuses et despotiques : il se retire à Na- 
mar, ets'mapara dn cbâteau* — Le prince d*Orange publie les 
liltm dedea Jnan an roL — ^Les états accusent don Juan, qui se 
însliBt* — * Le prinee d'Orange se rend à Bruxelles : les états le 
nomment ravart de BrabnnL— «Démolition des chÂteaux de Gand 
Otd*A i iy<i s < i^ L igne contre le prince d'Orange. — Le duc d'Aers- 
chot gouverneur de la Flandre. — Troubles à Gand. Hembjrse 
et Rjrbove. Le duc d'Aerschot et ses partisans sont arrêtés. Le 
prince d^Orange vient à Gand. — L^arcbiduc Matbîas est choisi 
et reconnu gouvemeur^gënéral des Pays-Bas, et le prince ^O* 
r^pgOy lieutenant' général. — Don Juan est proscrit* 69 

CHAPfTRE ON2IÈHB. 



R&TAïUfe dé GemUoox. -« Prise de Louvain, Jodoigne, Tirlemont 
et Aerfdiot perles Espagne s. — Prise du château de Bouvignes. 
««Prise et sec de Sichem.^Beddition de Diest et de Leeuwes. — 
Prise de tfiveUes. ^ Reddition de Philippeville. — Dépéchesdu 
roL*-If ^{oeiatiotts infrnctneuses.— Don Juan retourne à Namur. 
-^Siégeet redditioadeLimbourg. — Prise et sac de Daelhem.— 
Le comte Palatin, Jean-Gasimir , s'avance dans les Pajrs-Bas. — 
Bfanifeste du duc d'Alençon: traité des états avec ce prince ; il se 
rend à Mons. —Combat de Rîmenante. *^ Division entre les puis- 
sances alliées des confédérés : partis entre les confédérés.— Paix 
de religion. — ^ Division des Flamands et des^Wallons-^Division 
VI. 27 



4i4 TABLE. 

des Flamancfa entre eux : hostilités. — ^Le duc d*Aleiiçon entre dans 
la Plandre. — Conférences d'Anvers. •— Nouvelles hostilités. — 
Mort de don Juan . Les Gantois s*opposent à la ^aix de religion; 
ils «e soumettent. ^ ^a 

CHAPIÏRE DOUZrÈME. 

Le prince de Parme succède à don Juan .-^Division dans les provin- 
ces. — ^Le prince Casimir est député auprès de la reine Elisabeth. 
— • Casimir et Alençon se retirent. — Assemblée et union d'TJ- 
Irecht. —Assemblée et traité d*Arras. — Députation des provin- 
ces wallonnes au prince de Parme.-^iége et sac de Maestricht. loo 

CHAPITRE TREIZIÈME. 

TboUbl^s occasionnés par la paix de religion. ^^ Évasion des évé- 
ques de Bruges, d*Ypres et des autres prisonniers : ib sont repria 
et ramenés à Gand. — Tentative pour arrêter Hembyse : il £iît 
changer le magistrat. — Le prince d^Orange vient à Gand : il 
casse le, magistrat, et le renouvelle. — Hembyse se sauve.-— La 
paix de religion est maintenue. — L'ordre est rétabli à Bmges. 1 13 

•CHAPITRE QUATORZIÈME. 

CoUï^BVCBS de Cologne.— Instructions du roi Philippe pour le due 
deTerranova. — Renvoi des troupes étrangères. — Lanoueiait 
des incursions dans les provinces obéissantes : il est pris , et en^ 
fermé au château de Limbourg. -^ lia duchesse de Parme est 
rappelée aux Pays-Bas , et obtient la permission de se retirer. — - 
Le prince d'Orange propose aux états de se soustraire à la domi^ 
nation du roi d'Espagne : assemblée des états à Anvers à ce sujet. 
-^ Lettre du roi au prince de Parme au sujet delà proscription 
du prince d'Orange. Le conseil d^état n'approuve pas ce projeta 
Lettre du prince de Parme au roi : réponse de. celui-ci. — Édit 
de proscription contre le prince d'Orange : ordre au prince de 
Parme de le publier. — Apologie du prince d'Orange. 1 18 

CHAPITRE QUINZIÈME. 

L4 souveraineté des Pays-Bas déférée au duc d'AIençoh ï traité 



TABLE. 4 15 

«oncla à ce SDJet. •— La souveraineté de la Hollande et delà Z«* 
lande laissée au prince d^Orange. Traite secret à ce sujet. /{«c«r- 
sales. Il est reyétu du pouvoir suprême. — Le roi d'Espagne 
déclare' de'chu de la souveraineté des Pays-Bas. -^Siége de Cam- 
brai. —Sie'ge de Tournai. — Le duc d'Alençon inaugure' duc de 
Brabant. — Le culte catholique rétabli- h Anvers. — Le prince 
d*Orange blessé par un assassin. Les Français arrêtés à Anvers. 
— Lettre du prince de Parme aux états , au sujet de l'attentat 
commis contre le prince d'Orange. Le duc d'AJenqon délivre les. 
reyersaies au prince d*Orange. On lui défère le titre de comte et 
seigneur. — - Diverses hostilités. — Le duc d'Alençon inauguré 
comte de Flandre : il tente de s'emparer d'Anvers et des principa- 
les villes de Flandre. — • Entreprise sur Anvers. — Réconciliation 
du duc et des états. Le duc abandonne les Pays-Bas. — Succès do 
prince de Parme dans la Flandre. — Le prince d'Orange derenu 
suspect : il se retire en Zélande. — Mprt du duc d'Alençon. — 
A.>Msslnat du prince d'Orange. Condamnation et exécution de 
l'iHH^^in. i38 

CHAPITRE SEIZIÈME. 

QuiLLi était rintention du prince d'Orange 7 Quelle part le prince de 
Parme a-t-tl eue à l'assassinat de Guillaume 7 197 

CHAPITRE DIX^SE^TIÈME. 

Lk troubles recommencent à Gand. Trahison d'Uembysc, sa con- 
d^unnation 9 soq exécution. — Mort de Rjhove. — Prise de Ter- 
iqonde* Reddition de Gand, de Bruxelles et dé Malines. — Sîége 
d'Anvers.— Traité des étatsavec la reine d'Angleterre. — ^Le comte 
de Leicester proclamé gouverQeur-général des Provinces-Unies : 
discussion entre ce comte et lesétats: mécontentement de la reine 
à ce sujet : explications que lui donnent les états. — Le comte de 
Leicester maintenu dans le gouvernement des Pajs-Bas.-^Le duc 
de Parme prend Grave 9 Venio , Nayset TEoluse. — Déplorable 
état des provinces de BrahaAt et de Flandre. -— Leicester donne 
sa démission. — Le prince Maurice proclamé capitaine* général des. 
Provinces-Unies. — Terrible armement dn|roi d*£Bpagne contre 



4i(> TAfiL£. 

TAngleterre. --Schefick. bâtit un fort, auquel il donne son nom^ 
il prend Bonn , que le prince de Chimai reprend. — Le duc de 
Panne entreprend le «iege de Berg>op>Zoom , et il y échoue. -*•. 
Le comte de Manafeid prend VachtendoncL. — Le duc de Parme 
prend Gertruideoberg. — Scbenck attaque Nimégue : sea soldata 
repoutséa, mauaeréi on lubmergéa, et lui-même blesse' et noyé : 
portrait de cet officier. — L9 prince Maurice tent^ la conquête 
de Bréda, qui est emporté par itratagéo^ : les oÛiciers.de la gai"- 
nîjon exécutés. Construction du fort de Knotsembourg;. 20% 

CHAPITRt: DlXHUIXlèME, 

L'iMVXBKVR tâche de rétablir la paix entre le roi et les états. -^ 
Conquêtes du prince Maurice en Flandre et en Bradant. — For-, 
mation des conseils d*état et dfi guerre du prince Maurice.— Prise 
de Zutphen. ^— Prise de Deventer. «^ Le duc de Parme assiège te 
fort de Knotsembourg , et l'abandonne. — Priae de llulst par le 
prince Maurice. — ^^Beddition de Nimégue, — Médailles frappëea. 
parles états. —Le prince Maurice revient à La Haye. — Le Bra- 
bant et la Flandre dévastés par des brigands. — État florissant 
des Vrovioces-XJnies. — Prise de $ieenwyk , d'Qotmaerseu et de 
Cœverden par le prince Maurice. — Leduc de Parme envoyé au 
secours de ia ligue i il meurt à Arras. •— Le comte de Mansfeldlui 
succède. •»- Prise de Gertruidenberg. — L'archiduc £rn<^at, gou- 
verneur des Pays-Qas : il fait des propositions de paix : sa lettro 
aux états à ce sujet. — Le comte de f uentes s'oppose à la paix. 
••— Réponde des états à la lettre de l'archiduc. — Tentatives d'as- 
aassinat contre le prince Maurice. — Siège dé Groningue par eo 
prince : cette place se soumet ; conditions de la capitulation : elle 
accède à la confédération. aSj 

CHAPITRE DHX-NEUViÈME. 

La roi de France tâche de gagnei* l^ provinces d'Artois et de (lai-, 
naut : les villes de cea provinces consultant rarchiduc sur ce( 
objet. — Conférences chez l'archiduç. — - JPiscours du duc d'Aer- 
schot. — Avis dea états sur la paix. — Mortde l'archiduc Ernest ; 
le comte de Fuentes lui succède. ^ Le roi de France déclare ^ 



l'Artoif ,1e Hainaat elle LmoBboiirg; — Firiiade Hdpar l«i 
états : cette TÎlle est reprise pirlesEspagnobetlesUégeois Let 
Français sont forcés d'éraeiier le Loseadbenrg f et les états f 
d'abandonner le pa/s de lÀége. •— Le conte de Foentes prend la 
Caidet, et inyestit Donrlens : combat de Donrlens ; prise de cette 
▼ille. — Si^e et reddition de Cambrai. -^ L'arcbidac Albert» 
goayenieiir des Pa js^fias. -*- ramène le conte de Boren* •* 
P^Mrt do conte de Foentes. 969 

CHAPITRE VINGtIÈIIE. 

L'aichiovc Albert propose la pelz aux états. «^ Siège delà F^ 
par le roi de France. — Si^e de Calais par le baron de René et 
par Varcbidac : reddition de la Tille : la dtadeDe emportée d'as* 
saat. — Siège d'Ardres : reddition de cette place. «« Prise de lo 
Fére. -^iége de Baist : R one j est Iné t reddHion de cette Yîlle. 
— L'arcb idnc enrôle le comte de Varas à Tondioot. — Le prince 
Maurice marche ponr attaquer Varas, qui abandonne Tambent. 
•— Varas est tué. — Sanglante Séiàile des Espagnols. — Redditioii 
de Turohout. — Siège d'Amiens pr Portocarrero : la place esop* 
portée par surprise. — Le roi de France se dispose à «éprendre 
Amiens : il Tient au camp dcTant cette Tille s Portocarrero est 
tué: l'archiduc Tient au sccoursde celte place, et est Ibreé de se 
retirer. — Reddition d'Amiens. -^ L'archiduc prend MontlinliB, 
et revieiit à Bruxenes. -— Prise de Rfaimberg, deMears,de Groil, 
d'OIdcnscl et de Lioghen par le prince Maurice. «^ Peisde Ver- 
Tins. — Le roi Philippe conç oit le projet de marier l*inlante 
Isabelle arec Tarchiduc Albert, et d'ériger les Pays-Ras en son* 
Tcraineté particulière. — Le mariage de Tinfante est concloy et 
le démembrement de la Belgique arrêté. If ooTeUe tenta IItc d'as- 
aassinst contre le prince Maurice. — Les conditions de l'acte de 
cessions des Pajs-Bas sont communiquées aus étals assemblés à 

rm^Ues.*^ Sermens de Tarchidoc ; il écrit aux États-Unis et an 
prince Maurice. •— Départ de^l'archiduc pour l'Espagne. — Mort 
de Philippe II : jugement sur ce prince.-* Le mariage de l'in^inte 
ctdel'trcbîdoc sont célébrés a FaraiPCf et leurs épousailles i Va- 



^>8 TABLE. 

ff 

lefl(^.'L*arch1doc et riuf^nteretienueiit aux Payt-Bas: lei|r inatt-*'. 
gùration. 384. 

CHAPITRE VUVGTET-UNIÈME. 

Li cardinal André, goayerneur des Pays-Bas , prend Orsoy, Rhin- 
berg, Wesel, Burich? Reos, Emerich et Dotekom. — Assemblée 
des princes d'Allemagne a Coblentz. — Sîégede Bommel. — Cons- 
truction du fort de Saint' André.-^iége de Reés. — Mutineries des • 
Espagnols. — Prise de Vachtendonck.— Prise des forts de Crevé- 
cœur et de Saint André.— -Expédition du prince Maurice contre la 
Flandre. — Les flottes hollandaises arrêtées devant TÉcluse, et 
attaquées .par la garnison de cette place. — L'archiduQ e^ l'infante- 
marchent contre Mani^ice. — ^Bataille de Nieuport. — L'archiduo 
battu et blessé» se retire à Bruxelles avec l'infante. — Siège du fort 
de Sainte- Catherine : le colonel Labourlotte y est tué. — Le prince 
Maurice rentre en Hollande.— Conférences inutiles de Berg-op- 
Zoom.— vSiége et prise de Rhinberg par le prince Maurice. — Fa- 
meux siège d'Ostende.— <Lp prince Maurice investit Bois-le-Duc,. 
et lève le. siège. — Continuation du siège d'Ostende. — Frédéric et 
AmbroiseSpinoU établissent, des galères sur les.côte4 de Flandre 
pour détruire les flottes hollandaises. -^Siége de Grave par le 
prince Maurice : reddition de cette place. — Ambroise Spinola 
chargé de lever une nouvellfei armée.-^Frèdériç tué dans un com- 
bat naval. — Mutinerie des Italiens à Hoogstraeten. — Maurice 
investit derechef Bois-le-Duc, et lève le siège.— Continuation du 
siège d'Ostende. — Ambroise Spinola en est c^rgè. -^ Siège de 
rËcIuse par le prince M^uricç ; reddition de cette ville. — Reddi- 
tion d'Ostendef — > Médailles frappées par. les états. — Pai;( aveq 
l'Angleterre. 3a5, 

CHAPITRE VINGT-^DEUXIÈME. 

Spxhol4- repousse le prince Maurice.— Prise d'Oldensel et de Lingfaen 
par Spinola. — Prise de Vachtendonck et du château de Crakou. — 
Projets de Spinola sur ta Hollande :il part pour FEspagne.— Les 
Espagnols entrent ea campagne. — Prise de Lockem et de Groll.— 
Prise de Rhinberg. —Prise de Lockem par le prince Maurice: il 
entreprend le siège de GroU, et le léye.— Négociations de paix : 



TABLE. 419 

'on y emploie le père Neyen, récollet : propotîtioiu qu'il £ût aus 
éUU. » Armîf tice de six moif . — Déclaration des arcfaidocs. — 
Neyen adresse one lettre secrète à Aertssens, greffier des états. — 
Aertssens consulte les états. — ^Entrevue de Nejren ayec Aertssens: 
le greffier reçoit des prësens. — Seconde lettre de Nejen à Aerts- 
sens : ce greffier se justifie. •— Nejren part ponr l'Espagne : il ob- 
tient du roi la ratification de la déclaration des archiducs : les 
états la rejettent. — ^L'ayocat général Oldenbameyeldt reproche à 
raudiencier Verreicken les niojens de séduction employés par 
Neyen. — Noarelle ratification du roL •— Disposition des rois de 
France et d'Angleterre ponr la paix. — Les provinces agréent la 
ratification du roi. — ^Les archiducs nomment des plénipotentiairei 
qui se rendent à La Ha je : les prOTinces nomment des 'députa. 
«—Conférences ponr la paix. — Les négociations sont rompues.-— 
Conierenoes pour une longue trêve : le président Jeannin en fait 
rouverture : opposition de la province de Zelande et de la'ville 
d'Amsterdam. — ^L'archiduc envoie son confesseur àHadrid. — ^Le 
congrès est transféré à Anvers : continuation des con£érenoes. — 
La trêve est conclue : conditions du traité. 354 

CHAPITRE VINGT-TROISIEME. 
Considérations pour et eontie la trêve. 389 

CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME. 
£tat de la navigation et dncommeroe des Provinoet-Dnies. 398 



FI« VE Là. TABLE, 



\ 



c 



m' '^ R 1552 




